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Ce rapprochement des arts à travers le mythe de Persée et Andromède à une époque où la question du mythe est centrale, permettra finalement d’envisager l’horizon de ce nouvel « élan culturel »385 prôné par Paul Diel, révélant la nécessité de ce retour à la compréhension mythique.

1. LE MYTHE DE PERSÉE ET ANDROMÈDE EN MUSIQUE DE 1950 À NOS JOURS

1.1. FRANÇOIS-BERNARD MÂCHE

Le fait de s’intéresser aux mythes aujourd’hui témoigne d’une volonté de comprendre les éclairages psychologiques enseignés par ceux-ci. Il existe une seconde dimension fondamentale pour ceux qui s’intéressent aux arts. Les mythes véhiculent toute une série d’images poétiques, les mythèmes, qui continuent d’inspirer les artistes d’aujourd’hui.

François-Bernard Mâche propose une voie artistique originale entre tradition et modernisme fondée sur les notions de nature et de mythe. Sa réflexion sur les mythes et l’art est particulièrement enrichissante pour comprendre son œuvre et son époque.

Il est intéressant de noter pour l’amateur passionné par la comparaison entre les arts que François-Bernard Mâche incarne la réunion des arts par son parcours diversifié : il est notamment professeur agrégé de Lettres classiques, musicien, compositeur, docteur en musicologie et amateur d’art éclairé.

Un parcours aussi brillant et éclectique est impossible à résumer en quelques mots. Membre de l’Institut en tant que compositeur et musicologue élu en 2002, François-Bernard Mâche est présenté ainsi par l’Académie des beaux-arts :

385 Paul Diel, Ce que nous disent les mythes, op. cit., p. 42. 238

Né en 1935 à Clermont-Ferrand dans une famille de musiciens depuis trois

générations, François-Bernard Mâche a durant toute sa vie mené parallèlement deux

carrières, universitaire et musicale. Après une première formation dans sa ville natale

(prix de piano et d’harmonie), il est reçu en 1955 au concours de l’École Normale

Supérieure de la rue d’Ulm dans la section des Lettres. Il y passe quatre années jalonnées

par :

- un Diplôme d’Études Supérieures d’archéologie grecque et son premier concert

public au Festival de Bilthoven aux Pays-Bas en 1935.

- la participation à la création du Groupe de Recherches Musicales de P. Schaeffer,

l’entrée dans la classe d’Olivier Messiaen au Conservatoire et une Agrégation de Lettres

classiques en 1958.

- un poste de Chargé de cours d’Histoire de l’Art antique à la Sorbonne et un Prix de

Philosophie de la Musique en 1960.

Au retour de deux années où il sert comme sous-lieutenant en Algérie, il est professeur

de Lettres classiques au Lycée Pasteur à Neuilly, puis à Louis-le-Grand à Paris jusqu’en

1983. Titulaire d’un Doctorat d’État de musicologie en 1980, il est alors nommé

Professeur d’Université à Strasbourg, où il dirige pendant une dizaine d’années le

département Musique. Il y crée le centre Primus, première formation en France de «

Tonmeister ». En 1993, il est élu Directeur d’Études à l’École des Hautes Études en

Sciences Sociales.

Parallèlement à une intense activité d’écrivain, avec des articles de critique au

Mercure de France et à la NRF, des traductions de grec moderne, et plusieurs ouvrages

de réflexion, il poursuit une carrière internationale de compositeur. [...]

Enfin, son activité d’helléniste l’a conduit à se référer fréquemment aux forces vives

du mythe, particulièrement présentes dans Danaé, Andromède, Kassandra, Styx, Khnoum,

ou l’Estuaire du temps. Les deux ouvrages principaux intitulés respectivement Musique,

mythe, nature, publié en 1983 et 1991, traduit en anglais et en italien, et plus

récemment Musique au singulier, illustrent et expliquent ces différentes démarches qui

font de François-Bernard Mâche une figure très originale dans l’histoire du XXe siècle

musical.

François-Bernard Mâche est un musicien fasciné par les mythes grecs. Ceux-ci vont

largement influencer ses œuvres ainsi que sa réflexion sur la composition musicale

aujourd’hui.

1.1.1. La définition du mythe selon François-Bernard Mâche

Le compositeur a beaucoup réfléchi à la place des mythes aujourd’hui et à leur signification. À la suite de Carl Gustav Jung et de Paul Diel, François-Bernard Mâche pense le mythe à l’origine des temps. Le mythe se situe à un niveau archétypal que le compositeur distingue de la mythologie en tant que construction narrative à la suite de Gilbert Durand qui écrivait : « J’insiste bien sur un point : c’est que le mythe préexiste dans ses structures et ses séquences à toute dénomination précise. »387

Le mythe n’est pas le produit de l’histoire. Selon François-Bernard Mâche, le mythe devance et produit l’histoire comme un éternel renouvellement. Les mythes sont toujours les mêmes plus ou moins incarnés selon les époques mais avec les mêmes schémas de base, ainsi « la pensée mythique ne précède la pensée logique que selon la trompeuse perspective d’une Histoire toute puissante. »388

386 Académie des beaux-arts, Liste des académiciens, en ligne sur http://www.academie-des-beaux- arts.fr/membres/actuel/musique/mache/fiche.htm, juin 2014. 387 Gilbert Durand, Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, op. cit., p. 165. 388 François-Bernard Mâche, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion, Paris, Méridiens Klincksieck, 1991, p. 19.
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L’époque contemporaine doit être re-mythifier afin de trouver un nouveau souffle après les excès d’un siècle « progressiste et positiviste »389 privé de tout espace de rêverie au sein duquel les artistes pris dans le mouvement historique se retrouvent dans une situation forcée de réaction face au passé. François-Bernard Mâche explique ce rapport entre mythe et histoire :

Le mythe semble ainsi choisir l’Histoire plutôt qu’il n’est choisi par elle. Il engendre l’histoire et l’informe, au sens où celle-ci est une variation perpétuelle sur les thèmes imposés par notre psychisme tel qu’il nous est donné. [...] Outre les démonstrations fournies par la mythologie comparée (chez Dumézil, par exemple), comment comprendre sans cela l’universalité d’un aussi grand nombre de mythèmes, tels que l’interdiction de se retourner (Kena, Orphée, Loth etc.), le déluge (Ziusudra à Sumer, Noé en Israël, Deucalion en Grèce, etc.) ou les jumeaux divins (Afrique, Amérique, Europe...) ?390

L’universalité des mythèmes à travers le monde et le temps justifie cette vision archétypale du mythe à la suite de Jung et de Paul Diel. Les mythèmes de Persée tels que la pétrification, la mer, le sacrifice ou encore le monstre et sa victime sont des images universelles qui existent depuis toujours car elles sont des symboles dont l’imagination peut s’emparer : « Il n’arrive pas quelque chose à quelqu’un dans un mythe, mais des scènes s’imposent à l’imaginaire en deçà des cadres conceptuels qui organisent la conscience ordinaire du temps et de l’espace. »391

François-Bernard Mâche définit de manière très précise le mythe dans son ouvrage Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion publié en 1991. Son travail est particulièrement intéressant puisqu’il envisage le mythe dans son évolution à travers les siècles.

Le mythe existe avant l’histoire ou l’art. Ce qui fonde l’intérêt de l’homme pour les mythes est bien la diversité des images qu’ils peuvent engendrer. Cette répétition de motifs est finalement rassurante puisque « la reprise ne signifie pas que le passé se reproduit, mais bien qu’il n’y a qu’un éternel présent. »392

Le compositeur enrichit son travail de composition de ces réflexions sur le mythe et propose ainsi un chemin avant-gardiste étudié par Mihu Iliescu en 2006 :

Si par ces aspects novateurs son œuvre apparaît comme celle d’un compositeur d’aujourd’hui qui, selon Varèse, refuse de mourir, c’est précisément parce qu’elle se

389 Gilbert Durand, Introduction à la mythodologie, Mythes et sociétés, op. cit., p. 40. 390 Ibid., p. 30. 391 Ibid., p. 18. 392 Ibid.
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revendique de l’intemporalité du mythe. Comme celle de Brancusi et de Xenakis, elle prouve ainsi que modernité et archaïsme ne sont pas antinomiques, car aujourd’hui comme hier le mythe est toujours capable de nourrir l’imagination artistique.393

La comparaison des différentes « traductions »394 artistiques de Persée et Andromède permet de réaliser la richesse du mythe et son évolution, ses transformations en fonction des artistes et de la société dans laquelle il réapparaît : « À vrai dire le mythe ne se propose pas plus de donner des leçons de sciences naturelles que de morale ou de sociologie. Il est simplement le lieu d’où peuvent partir plusieurs traductions, qui tout en étant extraordinairement multiples, ne sont pas quelconques. »395

1.1.2. Entre traditionalisme et progressisme, une troisième voie pour la composition musicale d’aujourd’hui

Cette réflexion sur la pensée mythique aujourd’hui ainsi que sur la place de l’artiste conduit François-Bernard Mâche a appelé de ses vœux pour l’art contemporain ce qu’il appelle « la troisième voie »396 fondée sur les notions de musique naturelle et d’archétype profondément liées à celle du mythe. Depuis le choc des Guerres mondiales, l’artiste contemporain est libéré du mythe positiviste de Prométhée, le mythe du progrès de l’histoire :

[L’art] « se périmerait sans que cela n’entraîne ni angoisse ni nostalgie, simplement parce que les générations successives seraient toujours assez confiantes dans leur capacité de le réinventer. »397

Entre progressisme et traditionalisme, François-Bernard Mâche veut trouver un équilibre autour des notions de mythe et de musique naturelle : « Toute musique est née de la nature. [...] Il s’agit de faire comme la nature, mais non pas de refaire ce qu’elle fait. »398 C’est l’hypothèse d’une musique intemporelle dégagée du joug historique. Cette musique naturelle est commune à toutes les civilisations et cultures, le compositeur n’invente pas mais redécouvre les archétypes,c’est-à-dire selon Carl Gustav Jung «les images universelles présentes depuis toujours. »399

393 Mihu Iliescu, « Le Clivage moderne-postmoderne. Un positionnement esthétique singulier », dans Danièle Pistone (dir.), L’universel et l’utopique, Hommage à François-Bernard Mâche, Paris, Université de Paris- Sorbonne, Observatoire Musical Français, Série « Hommage », n°1, 2006, p. 27. 394 François-Bernard Mâche, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion, op. cit., p. 19

395 Ibid. 396 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, Paris, L’Harmattan, p. 156. 397 François-Bernard Mâche, Un demi-siècle de musique...et toujours contemporaine, Paris, L’harmattan, 2000, p. 416. 398 François-Bernard Mâche, Entre l’observatoire et l’atelier, vol.1, op. cit., p. 78-79. 399 Carl Gustav Jung, Les racines de la conscience, études sur l’archétype, Paris, Buchet / Chastel, 1995, p. 15.
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François-Bernard Mâche accorde plus de place dans ses compositions aux intuitions naturelles et aux archétypes qu’à la recherche purement formelle du dodécaphonisme ou du post-modernisme. L’archétype est ce qu’il y a « de commun entre les musiques de tous les temps et de toutes les cultures »400, il explique cette « adhésion spontanée » à « certains systèmes étrangers »401.

Il est assez étonnant de constater que pour rechercher les archétypes universels avec lesquels il faut composer de manière assumée, François-Bernard Mâche fait appel à la figure mythique de Persée. Pour lui, la spécificité du sonore qui se laisse appréhender moins directement que le récit ou les images, place le compositeur qui veut découvrir les archétypes musicaux dans la même position que le héros :

Persée, chargé de s’emparer de la tête de Méduse, ne peut repérer celle-ci, avant de la trancher, que reflétée sur la surface polie du bouclier d’argent que lui a donné l’intelligence suprême d’Athéna. Nous sommes dans la position de Persée: seuls quelques reflets des archétypes musicaux universels peuvent nous apparaître lors d’une investigation consciente, qui est nécessairement indirecte.402

François-Bernard Mâche poursuit en livrant une première liste d’archétypes musicaux que l’on retrouve dans toutes les civilisations avant toute réalisation musicale : « Parmi les schèmes dynamiques qui semblent pouvoir constituer une première liste d’archétypes universels, je proposerai : l’ostinato, l’accéléré, le répons (ou écho), la reprise (ou répétition différée), comme autant d’archétypes de base, représentant tous de façon plus ou moins apparente des modes de répétition. »403

La « troisième voie »404 pour la création contemporaine proposée par François-Bernard Mâche est fondée sur les archétypes, la musique naturelle et le rejet de l’opposition irrémédiable entre tradition et modernisme :

Derrière les effondrements successifs et spectaculaires des systèmes de la Tonalité et de la Série, le XXe siècle musical cherche laborieusement à redéfinir un contact entre les universaux mythiques toujours vivants, le monde des sons créés par l’homme, et les sons immémoriaux de la nature. Il finira peut-être par en sortir une civilisation nouvelle. En serons-nous les témoins ? Nous risquerons-nous, comme Arion, à quitter notre vieux navire, et à plonger ?405

400 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, Paris, Odile Jacob, 2001, p. 12. 401 Ibid., p. 10. 402 Ibid., p. 41. 403 Ibid.

404 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 156. 405 François-Bernard Mâche, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion, op. cit., p. 209.
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C’est avec cette image mythique et cette question ouverte que François-Bernard Mâche conclut son ouvrage Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion. Les mythes occupent une place fondamentale dans l’œuvre et la pensée du compositeur. Celui-ci a également beaucoup écrit sur la notion d’œuvre d’art à notre époque. Sa vision est particulièrement intéressante dans la perspective des relations entre les différentes traductions artistiques du mythe de Persée et Andromède.

1.1.3. La notion d’œuvre d’art aujourd’hui, la place de la musique selon François- Bernard Mâche

François-Bernard
Mâche
propose
cette
« troisième
voie »406
pour
la
composition musicale aujourd’hui à partir d’un constat sur la notion d’œuvre d’art contemporaine.

Dans le cadre du colloque « Une journée à l’Académie » organisé par François-Bernard Michel le 28 novembre 2012, François-Bernard Mâche a développé la notion d’œuvre d’art. Il part d’une définition très simple de l’œuvre d’art et la critique ensuite : l’art n’aurait pas d’utilité en dehors du fait de procurer « un plaisir de l’imaginaire »407, l’artiste devrait être un virtuose, enfin l’œuvre d’art devrait être « originale », « rare », « universelle et pérenne ».408

Cette définition n’est pas satisfaisante, l’utilité de l’art fut régulièrement interrogée par les artistes qui se plaçaient en opposition avec le style académique en place : Marc-Antoine Charpentier s’opposait à Lully, Mignard critiquait habilement Louis XIV, Jacques Ibert osait amener un livret inspiré de Jules Laforgue sur la scène de l’Opéra de Paris, Picasso ou encore les surréalistes rompaient avec le figuralisme traditionnel. De tout temps, les artistes se sont engagés, ils ne se sont pas contentés de faire de belles œuvres. Selon François-Bernard Mâche, le malaise de l’artiste depuis le début du XXe siècle est profond, d’autant que leur statut social n’est plus le même que celui des peintres de Louis XIV par exemple pour lesquelles la fonction était officielle et publique. La conviction que l’œuvre d’art est un objet de culte n’existe plus : « Voilà qu’au cours du XXe siècle, aucun de ces critères409 n’est resté

406 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 156. 407 François-Bernard Mâche, Une journée à l’académie des Beaux-arts avec François-Bernard Mâche, disponible en ligne sur : http://www.canalacademie.com/ida9990-Une-Journee-a-l-Academie-des-Beaux-arts- avec-Francois-Bernard-Mache.html, 23 décembre 2012. 408 Ibid. 409 Les critères de définition de l’œuvre d’art précédemment décrit par François-Bernard Mâche.

indemne. [...] La rupture, la provocation sont devenues l’expression habituelle, et presque un devoir, de l’innovation artistique. »410

Les traumatismes des Guerres mondiales font que les artistes ne croient plus en l’évolution continuelle de l’humanité et l’homme occidental contemporain n’est plus enfermé dans le mythe du progrès linéaire de Prométhée tellement prégnant à l’époque de la révolution industrielle par exemple : « Au contraire, le mythe de Prométhée – qui contraignait tant l’hermétisme à la "latence" ! – est de plus en plus affaibli de nos jours. Le schéma (tout joachimite) d’un progrès linéaire, le mythème prométhéen du bienfait par la technique, n’est plus incitateur dans nos civilisations désenchantées (Bezauberung). »411

L’artiste doit en plus subir «le phénomène nouveau de la production de masse de "produits culturels" »412. Dans les démocraties occidentales, la censure devient rare mais l’artiste connait une nouvelle contrainte, celle de rendre son art rentable.

Les réactions artistiques contemporaines face à cette perte de repère sont multiples. François-Bernard Mâche dénonce deux chemins artistiques excessifs selon lui : la volonté de rupture à tout prix afin de marquer l’histoire ou bien le retour aux recettes faciles et efficaces pour un succès commercial. Il propose une voie personnelle pour répondre à ce questionnement de l’œuvre d’art depuis le début du XXe siècle. La « troisième voie »413 proposée par François-Bernard Mâche se situe entre les deux extrêmes cités précédemment. Elle est fondée sur un retour à une musique naturelle, « née de la nature »414 et à une pensée mythique associée à la notion d’archétype415 :

Toute culture se définit par un équilibre spécifique entre innovation et transmission. Après avoir beaucoup innové sans bien réussir à transmettre, notre époque, par un excès inverse, se consacre à la retransmission indéfinie des mêmes recettes. [...] Il y a cependant peut-être une troisième voie pour sortir de ces impasses. C’est elle que j’essaie de rouvrir en me référant à l’ensemble des siècles et des cultures dont on peut maintenant se faire une image, pour en extraire des universaux transhistoriques.416

Cette réflexion sur la notion d’œuvre d’art est fondamentale pour l’étude du palimpseste artistique de Persée et Andromède. François-Bernard Mâche se réfère justement aux

410 François-Bernard Mâche, Une journée à l’académie des Beaux-arts avec François-Bernard Mâche, art. cit. 411 Gilbert Durand, Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, op. cit., p. 175. 412 François-Bernard Mâche, Une journée à l’académie des Beaux-arts avec François-Bernard Mâche, art. cit. 413 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 156.

414 François-Bernard Mâche, Entre l’observatoire et l’atelier, vol.1, op. cit., p. 78. 415 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, Paris, Odile Jacob, 2001, p. 34 : La pensée mythique est « génératrice de schèmes qui peuvent spontanément se traduire en gestes, en rites, en paroles, en formes, etc., antérieurement à toute spécialisation artistique. » 416 François-Bernard Mâche, Une journée à l’académie des Beaux-arts avec François-Bernard Mâche, art. cit..
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réalisations artistiques des siècles précédents. Il va plus loin en faisant également référence aux espaces culturels non occidentaux et même au langage animalier.

Le savoir érudit du compositeur lui offre une large ouverture sur les autres domaines artistiques. De par sa formation hellénistique et littéraire, il réfléchit aux rapports naturels entre la musique et les textes. Ainsi, il met en musique un poème grec de Simonide de Keos (556-467) dans son œuvre Perseus créée en 2009 à Sélestat417. En ce qui concerne les arts visuels, François-Bernard Mâche note qu’il y a un « certain nombre de caractères communs » dans la démarche artistique – remythification, renaturalisation et recherche d’une nouvelle voie artistique – « quelque soit le domaine auquel il s’applique. »418

Dans Musique au singulier, le compositeur examine les différences mais aussi les points communs entre l’art visuel et l’art musical. Ces deux domaines artistiques font appel à la sensibilité mais aussi à la réflexion : « Il faut donc se souvenir que la musique, comme la peinture, est cosa mentale et non phénomène uniquement sensoriel. »419

Pourtant, le compositeur n’a jamais envisagé la composition d’une œuvre musicale inspirée par une œuvre plastique. Selon lui, la démarche des artistes peut être parallèle mais la recherche des archétypes musicaux est plus obscure que celle des archétypes universels. L’art visuel peut être polysémique mais la recherche des symboles est selon le compositeur, plus évidente avec l’aide des images :

Si un tel imaginaire universel se laisse retracer à travers d’innombrables images, il est beaucoup plus malaisé d’en détecter les incarnations spécifiquement sonores, du fait même de la polysémie inhérente à toute pensée musicale. Le fait qu’en musique de tels archétypes soient sans doute très actifs, mais se dissimulent plus que dans leurs traductions mythologiques, dramatiques, chorégraphiques ou picturales, nous renvoie à la méthode
proposée
d’ identification
des
phénotypes420,
des
génotypes421,
et
par recoupement détection des archétypes.

417 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 299. 418 François-Bernard Mâche, Une journée à l’académie des Beaux-arts avec François-Bernard Mâche, art. cit. 419 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 40. 420 Ibid., p. 199 : « L’usage du mot phénotype, un terme propre aux biologistes, ne va pas de soi lorsqu’il est appliqué à la musique. L’étymologie (type apparent) m’autorise en tout cas à considérer que des formes sonores apparentes méritent l’appellation de phénotypes universels dès lors que ce sont bien dès lors que ce sont bien des types, c’est-à-dire des exemples d’une catégorie largement représentée au-delà de son contexte d’origine. » 421 Ibid., p. 67 : « Les biologistes désignent par génotype l’ensemble des programmes héréditaires susceptibles de se réaliser dans différentes formes apparentes ou phénotypes. J’ai repris cette terminologie, en la détournant un peu. J’appelle génotype musical un programme particulier, et non pas général, et en adoptant l’hypothèse selon laquelle dans de nombreux cas où des traits musicaux offrent de fortes ressemblances, accessibles à l’écoute ou à l’analyse, on peut y voir le résultat de schèmes opérant de façon semblable ou comparable. [...] Outre la moindre extension sémantique, la différence avec l’acception du même terme chez les généticiens
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Ces particularités artistiques sont essentielles dans la recherche des archétypes mais aussi pour la démarche comparatiste. Après avoir présenté la pensée de l’artiste et avant d’envisager des parallèles artistiques sur le mythe de Persée et Andromède de nos jours, il faut étudier les œuvres de François-Bernard Mâche sur ce mythe.

1.1.4. Le mythe de Persée et Andromède dans les œuvres de François-Bernard Mâche

Plusieurs œuvres de François-Bernard Mâche montrent l’importance des mythes pour le compositeur à travers le choix des titres :

, Cassiopée
(1978 et 1988), Phénix pour percussion solo (1982), Styx (1982) et Léthè (1984) pour deux pianos et huit mains,

réside bien entendu dans le caractère d’incitation beaucoup moins contraignante dans le monde de la culture que dans les déterminismes strictement biologiques. Mais la ressemblance postule qu’au moins plusieurs de ces génotypes sont bien inscrits eux aussi dans nos circuits neuronaux, et qu’ils déterminent au moins partiellement, à travers diverses cultures, des phénotypes musicaux apparentés. »

422 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 156. 423 Ibid., 310 p.
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Kassandra pour quatorze instruments et sons

enregistrés (1977)

pour chœur mixte, récitant et deux percussionnistes

Aulodie pour hautbois ou clarinette piccolo ou saxophone soprano et sons

enregistrés (1983), Hypérion (1981) et Tithon (1989) pour synthèse Upic, Hiérogamie pour

flûte piccolo et percussion (1993), Taranis pour grand orchestre, chœurs et récitant (2005),

Medusa pour piano (2005), Artémis pour orgue et sons enregistrés (2008), Thémis pour

clavecin et sons enregistrés (2009), etc.

Cinq œuvres portent le titre de personnages directement liés au mythe de Persée :

Danaépour douze voix solistes et percussion (1970), Andromèdepour grand orchestre,

double chœur et trois pianos (1979), Cassiopée II pour chœur mixte, récitant et deux

percussions (1998), Medusa pour piano (2005) et Perseuspour soprano et quatorze

instruments (2007).

Dans toutes ses compositions François-Bernard Mâche redoute que la musique puisse

être réduite à un contenu mythique, à un récit comme dans le cas d’un poème symphonique. Il

s’agit donc d’évocations d’un sujet mythique qui inspire le musicien. La musique ne raconte

pas l’histoire mais laisse notre imagination retrouver si elle le souhaite les images universelles

du mythe. Il ne s’agit pas d’une « mythologie comme discours dérivé du mythe » mais

« d’une pulsion initiale inscrite dans un patrimoine mental universel. »422

Dans son ouvrage Cent opus et leurs échos423, François-Bernard Mâche commente les

œuvres qui ont jalonné sa carrière. Ces réflexions permettent de comprendre son travail.

Danaé est une commande du Festival de Chiraz-Persépolis, écrite en mai 1970 pour douze

voix mixtes de solistes jouant aussi des damarus424, et un percussionniste. Elle fut « créée le 3

septembre 1970 par les solistes des chœurs de l’O.R.T.F. dirigés par Marcel Couraud. »425

Le compositeur note dans la notice de l’œuvre retranscrite dans Cent opus et leurs échos

que « Le rapport entre la légende de Danaé et l’œuvre qui porte son nom est assez mince. Ce

sont des enregistrements des Hounza du Cachemire qui ont consciemment inspiré certains

passages, et une langue imaginaire chuchotée a également été utilisée. Parmi les mille

interprétations possibles du mythe de référence, j’ai surtout voulu retenir le très lointain écho

d’une pluie d’or sur des murs de bronze au bord d’une mer grecque, et je l’ai dédié à Iannis

Xenakis... »426

L’image du mythe est tout de même présente et le compositeur raconte pour mémoire

les grandes lignes de l’histoire de celui-ci en tout début de sa notice invitant l’auditeur à y

penser. Il s’agit d’une incitation à retrouver les images universelles du mythe. François-

Bernard Mâche commente ce lien entre le mythe et l’œuvre en notant une expérience

étonnante faite avec une classe de jeunes élèves :

Le risque de faire apparaître Danaé et les autres figures mythiques comme définissant

des œuvres à programme a cessé de m’inquiéter, lorsque j’ai dû admettre que l’imaginaire

de
l’ auditeur
s’ engageait
inévitablement
sur
cette
piste
d’ une
narrativité,
même

lorsqu’aucun prétexte légendaire ne lui était proposé, et qu’après tout la musique avait au

moins autant d’affinités avec cette orientation qu’avec les mathématiques. J’ai d’ailleurs

été très frappé par un événement apparu dans le cadre d’écoutes actives proposées à des

enfants. Le professeur leur avait fait entendre Danaé sans leur donner aucune indication

ni sur l’auteur ni sur le titre, et elle les avait invités à écrire librement des « poèmes »

enchaînant les images suscitées en eux par cette écoute. Il s’est trouvé qu’environ 10%

des textes ont évoqué textuellement l’image d’une pluie d’or. On peut hésiter entre

plusieurs interprétations de cette rencontre troublante : un archétype parmi d’autres ? Une

métaphore reconnue par les enfants comme par l’auteur à travers le crépitement des

damarus ? Ou alors une improbable transmission de pensée ?427

L’œuvre dure dix-sept minutes. Elle est jalonnée de crescendos et decrescendos rapides

entrecoupés par des silences. Les voix sonnent comme des instruments, très percussives avec

beaucoup d’accents faisant écho aux percussions ou les complétant avec un tapis de

murmures dans une langue imaginaire proche du langage animal. François-Bernard Mâche

fait appel aux voix associées aux percussions pour retrouver le langage musical naturel et

424 Damaru = « petits tambours tibétains à boules fouettantes », François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 79. 425 Ibid., p. 77. 426 Ibid., p. 76-77.

427 Ibid., p. 77-78.
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universel qu’il recherche : « Le mythe s'exprime donc à travers trois formes de langage

chanté, parlé, rythmé qui correspondent aux trois branches nées du langage originel. »428 Ce

langage est partagé par tous les hommes avant même le recours au sens des mots. Philippe

Lalitte commente l’écriture vocale de François-Bernard Mâche pour Danaé dans un article

publié en hommage au compositeur en 2006 :

Pour Danaé (1970) écrit pour douze voix mixtes et un percussionniste, le compositeur

s'est constitué différents types de langages vocaux : un langage percussif à base

majoritairement de fricatives sourdes et d'occlusives sourdes, formant parfois de petits

mots, qui évoque un langage codé; un langage chanté qui prend différentes formes (petits

cris à la façon pygmée, glissandos, sons tenus de type instrumental, etc.) ; un langage

parlé (en français) qui est chargé de raconter le mythe de Danaé, mais dont la

signification est très atténuée par la polyphonie. Les modes d'émission très variés (bouche

fermée, bouche entr'ouverte, chuchoté, à mi-voix, sifflé, attaque glottale, cri rauque, clics

buccaux détimbrés, etc), sont là pour renforcer l'expression des langages. Ces différents

langages entretiennent une relation plus ou moins fusionnelle avec le jeu du

percussionniste.429

Danaé est une œuvre particulière puisqu’elle convoque l’image, « les schèmes »430 du

mythe par son titre mais fait également écho à des musiques du Cachemire431, au monde

indien avec « une organisation rythmique analogue aux tâlas »432 ainsi qu’à la musique

tibétaine avec les damarus.

Cette œuvre qui ne raconte pas le mythe mais fait appel à ses mythèmes principaux tels

que la mer, la pluie d’or et le mur incarne la pensée du compositeur pour qui les symboles –

archétypes – mythiques sont ancrés inconsciemment chez l’artiste, c’est le «niveau

mythique [qui fait allusion] non pas [...] à des récits constitués, mais à des images (sonores en

particulier) primordiales, propres à engendrer des mytho-logies. »433

Une œuvre plus récente convoquant une figure féminine du mythe de Persée fait appel aux mêmes échos lointains et universels du mythe, principalement au mythème de la pétrification : Medusa pour piano en 2005. Le critique Roland Duclos écrit : « Musiques démesurées. "Médusa", hommage de François-Bernard Mâche à sa ville natale. Permanence

428 Philippe Lalitte, « Quelques réflexions à propos du langage et de la musique chez François-Bernard Mâche », dans Danièle Pistone (Éd.), L’universel et l’utopique, Hommage à François-Bernard Mâche, série « Hommages » n°1, Paris, Observatoire Musical Français, Université de Paris-Sorbonne, 2006, p. 106. 429 Ibid.

430 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 41. 431 Ibid., p. 10. 432 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 77. 433 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 169.
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du mythe musical. Quand la musique ne s’adresse plus seulement à nos sentiments ou à nos émotions, mais à une lointaine mémoire retrouvée. »434

La pièce est inédite, il faut s’appuyer sur les paroles du compositeur pour la comprendre et c’est bien le mythème de la pétrification qui importe celui-ci : « Le titre un peu inquiétant de cette pièce provient d’une particularité clermontoise : une "fontaine pétrifiante" dans laquelle tout objet plongé se recouvre assez rapidement d’une pellicule calcaire qui le transforme en statuette, un peu comme dans le mythe la tête de Méduse pétrifie tout ce qui jette un regard sur elle. »435

L’œuvre de Chris Burden en 1990 Tête de Méduse [Fig. 76] semble faire appel au même symbole de la pétrification et de la menace. Le monde contemporain et industriel est pétrifié, il est symbolisé par cette immense sphère monstrueuse.

Fig. 76 : Chris Burden, Tête de Méduse, 1990, contre-plaqué, acier, ciment, roche, 5 voiles et 7 petits trains, diam. 426,7 cm, New York, Museum of Modern Art.

434 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 291. 435 Ibid.
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Cassiopée occupe également une place importante dans l’œuvre de François-Bernard Mâche. Il compose trois versions différentes de l’œuvre en 1978, 1988 et 1998. La dernière pièce Cassiopée II reprend le même texte confié cette fois à un seul récitant afin que la compréhension soit plus aisée que pour Cassiopée I. La mère d’Andromède est dans la plupart des versions du mythe celle qui a commis la faute, qui a pêché par excès de vanité. Elle est aussi celle qui souffre et assiste impuissante à la condamnation de sa fille par l’oracle. Les textes de Cassiopée II sont des fragments des oracles chaldaïques transmis par Psellos, Proclos et Damascius. Ils sont récités en français dans une traduction de François-Bernard Mâche alors que le chœur chante le texte grec. Les coups de percussions violents et le chœur très rythmique prolongent l’atmosphère dramatique du texte centré sur le thème du feu : « Quand tu verras le feu sacré / le feu sans contours / briller en bondissant dans les gouffres du monde / écoute la voix du feu. »436

La puissance de ces textes enrichit le mythe de la mère d’Andromède par la force du symbole du feu. L’histoire douloureuse de Cassiopée n’est pas racontée mais la force purificatrice du feu telle que l’a décrite Paul Diel renvoie à la fois au péché commis et à l’élévation spirituelle : « Ainsi, le symbolisme du feu rejoint finalement la représentation du subconscient (cavité souterraine) où brûle le feu infernal. [...] Le feu symbolise la purification par la compréhension jusqu’à sa forme la plus spirituelle, la lumière, la vérité. »437

François-Bernard Mâche compose à nouveau en 1979 une œuvre portant le titre d’une des héroïnes féminines du mythe de Persée : Andromède. Cette œuvre est une « commande de Radio-France pour grand orchestre et double chœur, achevée en décembre 1979 » et créée « le 4 juin 1980 sous la direction de Gilbert Amy par l’Orchestre Philharmonique et les chœurs de Radio-France »438 dans le studio 104 de Radio-France.

La pièce dure trente et une minutes et l’effectif musical engagé est impressionnant : 4 flûtes, 4 hautbois, 4 clarinettes, 4 bassons, 4 cors, 4 trompettes, 4 trombones, 4 percussions, 3 pianos, 2 harpes, 2 chœurs (12 + 60), 14 violons, 12 violons 2, 10 violons altos, 10 violoncelles et 8 contrebasses.

Le mythe évoqué par le titre est un des moments les plus intenses des aventures de Persée. François-Bernard Mâche fait écho à l’intensité des sentiments engagés à ce moment

436 François-Bernard Mâche, Cassiopée II, 1998. Traduction du compositeur transmise par courrier électronique le 3 juin 2014. 437 Paul Diel, Le Symbolisme dans la mythologie grecque, op. cit., p. 48-49. 438 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155.
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clé de l’accomplissement du héros par l’ampleur de la pièce, la complexité musicale des deux chœurs ainsi que les 91 musiciens de l’orchestre. L’auditeur est totalement immergé dans l’imaginaire universel du mythe, prêt à le revivre avec les musiciens et le compositeur : « Mais ce merveilleux ne reste présent [...] que dans la mesure où [la musique] accepte de revivre le mythe, et non simplement de le réfléchir en le "mettant en musique" ; dans la mesure, donc, où l’inspiré (prophète, vaticinateur) n’a pas totalement fait place à un praticien, un artiste, ou un penseur. »439

L’œuvre emporte complètement l’auditeur, elle est variée et colorée, des changements impressionnants se succèdent rapidement de minute en minute entraînant l’oreille tantôt dans un grand crescendo suivi d’un silence dès les deux premières minutes, tantôt dans la délicatesse des pianos avec des rythmes rapides dans l’aigu comme des gouttes de pluie légères (3’) ou encore dans une alternance féérique entre le xylophone et les pianos (de 4’ à 5’25). Les cinq premières minutes de l’œuvre révèlent déjà toute la richesse de celle-ci. Les chœurs interviennent juste après à 5’40 sur un cri incisif « Ah ! » accompagné de rythmes pizzicato courts d’un orchestre où les cuivres sont très présents. Les chœurs saisissent l’auditeur dans un moment de grande tension aussitôt suivi d’une nouvelle pause de quelques secondes. Le dialogue des deux pianos reprend doucement accompagné de longues nappes sonores envoûtantes des chœurs puis de glissandi.

De nombreux changements de nuances parfois brusques ou progressifs continuent durant les dix premières minutes de l’œuvre jusqu’à ce qu’un tout autre univers soit suggéré, libre à chacun de faire des associations avec son propre vécu mythique tel que François- Bernard Mâche le proposait dans la notice d’origine : « Enchaînée nue devant la mer, une figure féminine nous y attend depuis toujours, promise aux nébuleuses. La musique ne raconte pas son histoire, elle essaie seulement de conduire chacun vers le lieu d’où elle rayonne et ne cesse de revivre. »440

Il ne s’agit pas de chercher à suivre l’œuvre comme un poème symphonique. Dans Cent opus et leurs échos, le compositeur fournit quelques clés de compréhension. Étonnamment, il oriente l’auditeur vers le parcours initiatique complet de Persée et non seulement vers la princesse Andromède. François-Bernard Mâche écrit dès le 12 octobre 1978 son envie de

439 François-Bernard Mâche, Musique, mythe ou les dauphins d’Arion, op. cit., p. 40. 440 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155.
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« recréer un mythe »441 pour la composition de l’œuvre qui deviendra au fur et à mesure de la réflexion Andromède. Le mythe de Persée s’impose deux jours plus tard et le compositeur retrace le parcours du héros et l’importance symbolique de ce mythe selon l’interprétation de Paul Diel dans ses notes de composition :

« Motifs du mythe de Persée (5 parties)

Sens profond selon Paul Diel. Danaé, femme terrestre fécondée par l’Esprit, naissance de l’enfant sauveur. Deux pères, réel (Acrisios) et mythique (Zeus). Il faut tuer le pervertissement (Acrisios), le disque solaire le tuera.

Andromède est esclave de la vanité et attachée au rocher des désirs purement terrestres, menacée par le monstre issu de Poséidon (de l’inconscient).

Trois Gorgones = trois perversions de trois pulsions (sociabilité, sexualité, spiritualité). Méduse, la seule mortelle, est la stagnation vaniteuse (chevelure de serpents comme les Érinyes qui sont la culpabilité refoulée). La voir pétrifie = nul ne supporte la vue directe du refoulement.

Chrysaor, symbole de spiritualisation.

Pégase, symbole de sublimation par la beauté, l’art, imagination créatrice sublimant l’horreur, jouant avec elle. »

Ces motifs principaux pour le compositeur seront les archétypes mythiques retenus pour recréer le mythe. Il est surprenant de constater que la première audition de cette œuvre provoque réellement la résurgence de cette universalité des archétypes mythiques : la musique recréé réellement le mythe. François-Bernard Mâche avait constatée cette force symbolique du mythe lors d’une expérience menée avec une classe de collège pour Danaé :

J’ai d’ailleurs été très frappé par un événement apparu dans le cadre d’écoutes actives proposées à des enfants. Le professeur leur avait fait entendre Danaé sans leur donner aucune indication ni sur l’auteur ni sur le titre, et elle les avait invités à écrire librement des « poèmes » enchaînant les images suscitées en eux par cette écoute. Il s’est trouvé qu’environ 10% des textes ont évoqué textuellement l’image d’une pluie d’or. On peut hésiter entre plusieurs interprétations de cette rencontre troublante : un archétype parmi d’autres ? Une métaphore reconnue par les enfants comme par l’auteur à travers le crépitement des damarus ? Ou alors une improbable transmission de pensée ?442

L’expérience que j’ai faite lors de la première écoute de l’œuvre est similaire. Je connaissais bien sûr le titre de l’œuvre. Mais sans lire au préalable de commentaires sur celle- ci, le mythe a envahi mon imagination. Les notes que j’ai prises lors de cette audition de l’œuvre sans lecture préalable évoquent souvent des images du mythe – les archétypes mythiques – ainsi que des archétypes musicaux et correspondent a posteriori aux différents

441 François-Bernard Mâche, Notes pour la composition d’Andromède, Paris, Bibliothèque nationale de France, 1977-1978. 442 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 78-79.

252

moments de l’œuvre décrits par François-Bernard Mâche dans Cent opus et leurs échos. Les conditions d’écoute dans la salle audiovisuelle de la Bibliothèque nationale de France – lumière tamisée et silence total – étaient particulièrement propices à laisser mon imagination s’envoler vers le lieu mythique d’où rayonne Andromède comme le reflètent les quelques mots au fur et à mesure de l’écoute : les cascades de pianos au début, les gouttes de pluie (3’), les cris (5’40), le dialogue (7’, 10’54, etc.), les fusées inquiétantes (12’33), les oiseaux (12’54), le brouhaha (13’46), le drame (percussions à 16’31), passage lyrique aux cordes associé à la douceur féminine (19’50), cris du chœur et acclamations à la fin avant le retour au murmure comme si le mythe retournait de là où il venait.

Le parallèle entre ces notes et ce que François-Bernard Mâche décrit comme les « motifs récurrents » qui ont marqué l’œuvre est assez étonnant : « l’envol, l’or, la mer »443.

L’audition intégrale de l’œuvre fait voyager l’auditeur, le transporte à travers de multiples émotions comme François-Bernard Mâche le souhaitait : « Je gère essentiellement des émotions dans mes compositions, en essayant de les organiser en une pensée cohérente. »444

Le commentaire rédigé trente ans après la composition par François-Bernard Mâche complète l’audition mais l’essentiel, le pouvoir des émotions, est là dès la première écoute. Le compositeur explique par exemple que l’utilisation de trois pianos a été pensée comme un rappel des éléments ternaires du mythe : les « trois talismans », « les trois Vieilles »,
les « trois Gorgones »445. François-Bernard Mâche divise également l’œuvre en cinq parties qui correspondent aux grandes étapes du parcours initiatique de Persée que j’ai ressenti lors de la première écoute :

La forme d’ensemble peut se rattacher de façon beaucoup plus libre avec la légende : les cinq parties de l’œuvre qui commencent respectivement au début, vers la 9ème, la 19ème, la 23ème et la 26ème minute, ont été pensées plus ou moins en liaison avec les péripéties de la naissance et de l’exil de Persée [// les cascades de piano, les gouttes de pluie et les cris], la quête de Méduse [//les fusées inquiétantes, les oiseaux, le drame], la délivrance d’Andromède [//passage lyrique aux cordes associé à la douceur féminine], le retour à Sériphos [// cris du chœur et acclamations], et le retour final à Argos en compagnie de Danaé [// retour au murmure].446

443 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155. 444 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 251-252. 445 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155. 446 Ibid., p. 156.
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Tous les personnages principaux du mythe de Persée et Andromède sont conviés : Acrisios, Méduse, Danaé. Le parcours du héros tellement complexe n’est pas raconté en trente minutes par la musique mais il est évoqué comme le rappelle le compositeur à la fin de son commentaire :

Le plus souvent, cependant, et comme dans Danaé que son titre rattache au même cycle, c’est l’esprit mythique en général plutôt que des épisodes légendaires qui m’ont inspiré. J’ai déjà peur que ces indications n’entraînent des malentendus, tant le besoin mythique est fort encore de nos jours. Mais entre le danger de l’abstraction trop sèche et celui de la narrativité trop extérieure, c’est le second qui a fini par m’apparaître comme le moins redoutable.447

Andromède est une œuvre particulièrement intéressante parce qu’elle touche l’auditeur mais aussi parce qu’elle symbolise toutes les recherches du compositeur: retour aux archétypes mythiques tels que la pluie d’or et la mer par exemple, aux archétypes musicaux tels que l’ostinato et l’hétérophonie [Ex. 40], réflexion sur l’œuvre d’art et proposition d’une « troisième voie »448. Dans les esquisses de composition de l’œuvre, François-Bernard Mâche relève dix-neuf « motifs récurrents » pour le mythe de Persée auxquels il associe des « correspondances musicales »449. Pour l’archétype mythique de la mer, il pense à l’archétype musical des « Profils dynamiques combinés »450, pour celui de la pluie d’or, l’archétype musical
est
un
« mouvement
descendant »451
associé
aux
percussions,
glockenspiel
et vibraphone.

447 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155. 448 Ibid. 449 François-Bernard Mâche, Notes pour la composition d’Andromède, 56 feuilles de notes manuscrites, Paris, Bibliothèque nationale de France, 1977-1978. 450 Ibid. 451 Ibid.
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Ex. 40 : François-Bernard Mâche, Esquisses pour la partition d’Andromède, Paris, Bibliothèque nationale de France, 1977-1978, p. 3.

François-Bernard Mâche redoutait d’abord comme pour Danaé que son œuvre ne soit réduite au seul récit mythique, pourtant quelques années plus tard lors de l’écriture de Cent opus et leurs échos, il reviendra sur ce besoin mythique exprimée à travers l’œuvre :

J’ avais
alors
soin
d’ écarter
toute
interprétation
narrative
induite
par
le
titre. Aujourd’hui, je dois admettre que, sans être une œuvre à programme, et malgré l’absence de tout texte chanté, Andromède prenait en compte une part de l’imagerie liée au mythe. Autant les années 1950 avaient dû laborieusement lutter contre le « romantisme » et la littérature associés à la composition, pour imposer un formalisme (trop) pur et (trop) dur, autant les années 1980 voyaient des tendances inverses s’efforcer de briser cette dictature de l’abstraction. [...] À l’époque d’Andromède, j’ai participé au mouvement anti-abstrait, mais en rejetant aussi les conséquences minimalistes ou néo-tonales dans lesquelles la « post-modernité » avait souvent voulu se complaire. La formule « ni progressisme ni nostalgie » résumait la troisième voie sur laquelle j’essayais d’avancer seul.452

Mais aucun renouveau ne se produit sans l’effort de précurseurs, pionniers qui se débattent longtemps sur des postes avancés en apparence perdus. Aussi voit-on paraître

452 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155-156. 453 Ibid., p. 156.
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des artistes d’un nouveau type. Tenus à l’écart et se tenant à l’écart eux-mêmes, leur œuvre recommence à exprimer la nostalgie des valeurs. Non point la nostalgie désespérée des romantiques, mais la nostalgie pleine d’espoir d’un temps à venir ou art et vie seront réconciliés par une nouvelle vision des valeurs.454

Cette phrase écrite dans un texte non daté paru de manière posthume en 1988 dans la Revue de psychologie de la motivation semble faire écho à la formule « ni progressisme ni nostalgie »455 du compositeur.

François-Bernard Mâche poursuit cette voie avec un nouveau retour au mythe de Persée en 2008 lors d’une commande de l’État : Perseus. Cette fois, le titre fait directement appel au héros et l’œuvre de seize minutes adopte une formation plus réduite : soprano, clavecin, percussions et ensemble à cordes. Elle est créée le « 11 janvier 2009 à Sélestat par Françoise Kubler et l’ensemble la Follia dirigé par Olivier Dejours. »456

L’œuvre a reçu d’une salle pleine lors de la création un accueil chaleureux. Le compositeur a mis en musique un poème grec de Simonide de Keos (556-467). Il rappelle les grandes lignes du mythe en insistant sur le lien affectif qu’il a noué avec le héros :

Le thème se rattache à un de mes mythes favoris, déjà présent dans mes œuvres Danaé (1970) et Andromède (1980). Danaé, jetée à la mer dans un coffre où elle est enfermée en compagnie de son fils nouveau-né Persée, tente d’exorciser son angoisse au milieu de la tempête, et chante une berceuse. Fils du Soleil, et futur fondateur d’une dynastie qui régnera sur Mycènes et Tirynthe, le héros prédestiné dort, inconscient du drame... Par- delà le décor grec, le mythe anime un archétype universel : c’est toujours par un enfant menacé et persécuté que l’humanité sera sauvée.457

François-Bernard Mâche a personnellement confirmé cette fascination pour le mythe de Persée. Celui-ci est l’un de ses préférés car c’est un mythe positif, un mythe solaire. Sa description de l’œuvre fait appel à l’analyse des mythes par Paul Diel lui-même inspiré par celle Carl Gustav Jung. Les mythes présentent le plus souvent un héros qui doit combattre des monstres et ce héros représente de manière symbolique l’homme face à l’avenir du monde :

L’homme en tuant ce monstre devient le « héros », capable de franchir le seuil qui conduit vers l’évolution réelle, vers l’épanouissement, vers le surconscient et ses fonctions créatrices. Le héros trouve le trésor. Il libère la vierge. Cette vierge mythique n’est plus l’anima (la sexualité idéalisée [comme chez Freud]) ; elle symbolise la psyché à libérer, l’âme à purifier. Mais, dans cette libération spirituelle et sublime, dans la libération à l’égard de la tâche exaltée (symbolisée par le dragon tué), se trouve incluse la libération des autres pulsions et la purification de leurs désirs exaltés et inhibés (l’exaltation-inhibition qui n’était que la suite de la fascination magique exercée par la tâche monstrueuse). Aussi bien la sexualité (l’anima) que la socialité (la persona) se

454 Paul Diel, Ce que nous disent les mythes, op. cit., p. 218. 455 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155. 456 Ibid., p. 299. 457 Ibid.

256

trouvent, par la victoire sublime, libérées de l’emprise obsédante de l’imagination perverse. L’anima (le choix sexuel) n’est plus hanté par l’amour-haine que les parents nerveux ont inspiré à l’enfant, et la persona (le rôle social) n’est plus un masque qui empêche l’homme d’être lui-même. L’individu devient capable d’être soi, de vivre librement son élan évolutif. Le moi (conscient) tend vers le « soi » (surconscient).458

Le mythe de Persée et Andromède symbolise par excellence cette pensée et il est facile de comprendre la fascination qu’il entraîne pour les artistes. La soprano chante une berceuse de Simonide de Keos accompagnée par les cordes alors que les percussions frappent des coups de cymbales. Il y a une opposition entre la voix douce et liée qui tente de réconforter le héros et les instruments qui rappellent constamment le danger des flots menaçants. Le poème est chanté en grec, il raconte le destin de Danaé enfermée avec son fils dans une embarcation et livrée au déchaînement de la mer :

Sur l’arche somptueuse le vent soufflait et la mer s’agitait. De frayeur Danaé s’effondra. Les joues trempées de larmes, elle prit Persée dans ses bras, et dit :

Ô mon enfant, quelle souffrance ! mais toi, tu respires doucement, tu dors comme font les nourrissons dans ces sinistres planches

aux clous de bronze qui brillent dans la nuit, couché dans la ténèbre bleue.

l’écume épaisse qui survole ta chevelure quand déferle le flot, tu ne t’en soucies pas, ni du bruit que fait le vent, allongé dans ta couette de pourpre, mon beau visage.

Si tu savais combien l’horrible est horrible alors, tu tendrais ta fine oreille vers mes paroles

mais, je t’en prie, dors, mon tout-petit, dorme la mer, et dorme l’immensité du mal. Qu’on voie venir de toi, mon dieu, un signe de renoncement... mais si dans ma prière j’ai dit un mot trop audacieux ou injuste, pardonne-moi...459

458 Paul Diel, Ce que nous disent les mythes, op. cit., p. 135-136. 459 Simonide de Keos, poème pour Perseus, traduction de François-Bernard Mâche communiquée par courrier électronique le 3 juin 2014.
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Avant de rechercher ces parallèles possibles, l’étude d’une autre œuvre musicale sur

Persée et Andromède, Perseo e Andromeda de Salvatore Sciarrino, complétera la vision du

mythe en musique au XXIe siècle.

L’œuvre dépasse le cadre géographique de l’étude puisque Salvatore Sciarrino est

italien, cependant elle est particulièrement intéressante pour cette étude puisque le livret est

une nouvelle adaptation du texte de Jules Laforgue.

………

Comme Gilbert Durand et François-Bernard Mâche, Salvatore Sciarrino place le mythe à un niveau archétypal dont les schémas sont présents en tout individu avant même la première forme écrite: «Je ne considère pas la mythologie comme un simple espace intermédiaire entre la typologie de la fable et la psychanalyse, mais comme une structure logique répandue. Dans ses différentes nuances, elle offre des correspondances nombreuses, fréquentes même, avec les actions de notre vie quotidienne, dont elle reflète l’état le plus profond, la signification essentielle. »463

…………

La vision d’Anselm Kiefer est particulièrement intéressante. L’artiste, comme François- Bernard Mâche et Salvatore Sciarrino, mène une profonde réflexion sur le sens de l’art et son rapport aux mythes. Il a réalisé en 2001 un tableau dont le titre fait clairement écho au mythe de Persée et Andromède : Andromeda [Fig. 78]. L’étude de cette œuvre dont le sujet est commun avec les œuvres musicales de François-Bernard Mâche et de Salvatore Sciarrino pourrait être l’occasion pour l’amateur de découvrir des complémentarités artistiques – encouragé par le fait que les artistes eux-mêmes mènent une réflexion sur les arts – d’envisager des équivalences structurelles entre les différents domaines artistiques pour exprimer un archétype identique, des résonances émotionnelles entre les œuvres ou encore une démarche artistique similaire pour un nouvel « élan culturel »505 ?

…………

L’intérêt d’Anselm Kiefer pour les mythes est de plus en plus présent après 1995, il réalisa notamment deux œuvres ayant pour titre le nom des deux personnages féminins du mythe de Persée Andromeda [Fig. 80] en 2001 et Danaé [Fig. 83] en 2007.

[image: image2.png]500 cm, 2001.




……………∞

[image: image3.png]Fig. 83 : Anselm Kiefer, Danaé, plomb, or métal et résine, Paris, Musée du Louvre, 2007.




[image: image4.png]Fig. 84 : Anselm Kiefer, Danaé, détail de euvre.
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2.2. CORRESPONDANCES ENTRE LES ARTS

Les correspondances entre les œuvres se fondent sur les émotions ressenties. Elles sont justifiées par des parallèles historiques et des liens esthétiques entre les œuvres qui même s’ils n’ont pas été recherchés de manière consciente par les artistes, sont néanmoins réels.

Le point d’entrée dans les relations entre les œuvres de François-Bernard Mâche, d’Anselm Kiefer et de Salvatore Sciarrino est le sujet commun, celui de Persée et Andromède. Il s’agit de comparer les différentes variations artistiques de ce thème.

François-Bernard Mâche, Salvatore Sciarrino et Anselm Kiefer engagent une réflexion profonde sur le sens de l’art au XXIe siècle, son rapport à la société, à la vie et aux hommes, ainsi que sur le rapport des œuvres avec le passé. Les musiciens et le peintre n’entretiennent pas de liens personnels pourtant les réponses qu’ils apportent aux impasses de l’art de leur époque ainsi que leur rapport au passé présentent des similitudes.

Les trois artistes s’engagent sur le chemin de la création d’un langage nouveau renouvelé par les perceptions multi-sensorielles, le retour aux mythes et le rapport à la nature.

2.2.1. Démarches artistiques similaires

Les démarches artistiques de François-Bernard Mâche, Salvatore Sciarrino et Anselm Kiefer sont le reflet de « l’esprit du temps »531 mais aussi le fruit d’une réflexion profonde et individuelle de chaque artiste sur le sens de l’art à la fin du XXe siècle. Les trois artistes ont beaucoup écrit sur cette question avec des réponses différentes en fonction de leur travail, de leur nationalité et de leur parcours artistique : François-Bernard Mâche notamment dans Musique au singulier532, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion533, Un demi-siècle de musique... et toujours contemporaine534, Salvatore Sciarrino dans Origines des idées subtiles, Réflexions sur la composition535 ainsi que dans plusieurs articles publiés dans Silences de l’oracle, autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino536 ; et enfin Anselm Kiefer dans L’art survivra à ses ruines537
entre autres écrits ou conférences.

L’originalité de la pensée de chaque artiste est évidente et l’analyse de leurs œuvres sur un sujet commun met en évidence les similitudes mais aussi les personnalités de chaque artiste.

Trois grandes lignes identiques et manifestes dans les œuvres étudiées peuvent être dégagées : la volonté de transposer les passions subies à un niveau supérieur ; le besoin de questionner la société, la vie, la mort et l’homme ; et enfin le rapport au temps.

2.2.1.1. Interroger l’univers

L’œuvre d’Anselm Kiefer en tant qu’artiste allemand né après la Seconde Guerre mondiale, reflète la culpabilité collective des hommes après 1945. L’art permet d’intégrer cette culpabilité pour la dépasser sans pour autant l’effacer. Les œuvres de Kiefer font toujours référence à l’horreur qui a existé tout en projetant le spectateur dans l’avenir. Le parcours artistique d’Anselm Kiefer traduit cette volonté de catharsis :

Tout se passe donc comme si Kiefer se fabriquait, pour lui-même, une mémoire sur (et avec) ce dont il n’a pas de souvenir : il s’approprie des objets, des textes, des images – ses seuls « souvenirs » disponibles – pour les intégrer dans des mises en scène au travers

531 Jean-Jacques Nattiez, La musique, les images et les mots, op. cit., p. 35. 532 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit. 533 François-Bernard Mâche, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion, op. cit. 534 François-Bernard Mâche, Un demi-siècle de musique... et toujours contemporaine, op. cit. 535 Salvatore Sciarrino, Origines des idées subtiles, Réflexions sur la composition, op. cit. 536 Laurent Feneyrou (dir.), Silences de l’oracle, autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino, op. cit. 537 Anselm Kiefer, L’art survivra à ses ruines, op. cit.
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desquelles il met au point les représentations de ce qui constitue progressivement sa mémoire personnelle du nazisme et de sa propre « généalogie » allemande.538

L’installation d’Anselm Kiefer en France coïncide avec une nouvelle période artistique où le deuil des horreurs du passé semble avoir été fait. Andromeda intègre les références au passé notamment avec les numéros inscrits sur la toile mais projette également le spectateur dans un horizon mythique avec le ciel étoilé. Les traumatismes subis dont l’espace de l’œuvre porte encore la trace avec les matériaux utilisés sont transposées à un niveau supérieur, celui du ciel étoilé témoignage du désir d’ascension spirituelle de l’humanité. Cette démarche artistique fait écho à celle du compositeur François-Bernard Mâche qui explique son intérêt personnel pour les mythes dans une interview : « Ces mythes racontent la nécessité de plonger dans les ténèbres de l’inconscient pour accéder à la lumineuse spiritualité. »539

Le retour à l’utilisation des mythes pour les artistes de la fin du XXe siècle illustre parfaitement cette volonté symbolique de catharsis que Paul Diel mettait en valeur dans Ce que nous disent les mythes : « Cet indispensable rapport au dynamisme actif n’empêche en rien que l’art soit avant tout un divertissement sublime du fait qu’il transpose les passions trop lourdement subies dans la vie active sur le plan supérieur d’une vision significative, miroir de la vérité. »540

Cette volonté est souvent contredite dans les œuvres d’Anselm Kiefer. La présence divine par l’immensité du ciel et la référence au mythe dans Andromeda sont confrontées à l’utilisation du plomb qui porte la mémoire du passé et les traces de l’histoire : « Le plomb condense l’expression d’un désir de spirituel dans l’art et le sentiment de son impossibilité historique ou plutôt, de la perte irrémédiable pour un artiste allemand contemporain de la confiance dans la dimension et la mission spirituelles de l’art. »541

Le peintre interroge l’univers et la place de l’homme – absent du tableau – dans celui-ci en confrontant le spectateur à ces contradictions.

Cette impression que «la rédemption par l’art n’est plus possible»542 rejoint les réflexions de François-Bernard Mâche sur la place de l’art à la fin du XXe siècle. Le musicien

538 Daniel Arasse, Anselm Kiefer, op. cit., p. 81. 539 Propos de François-Bernard Mâche, dans Karine, Lou Matignon, « François-Bernard Mâche, l’homme qui écoute la musique animale », en ligne http://www.cles.com/debats-entretiens/article/l-homme-qui-ecoute-la- musique-animale/page/0/1 540 Paul Diel, Ce que nous disent les mythes, op. cit., p. 154. 541 Daniel Arasse, Anselm Kiefer, op. cit., p. 238. 542 Ibid., p.140.
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confère une place importante aux archétypes mythiques et musicaux dans ses compostions, ils permettent d’intégrer le passé sans avoir peur du futur. La représentation symbolique du mythème – ou motif récurrent – de la mer en musique et en peinture peut illustrer cette volonté de montrer le danger avec la volonté de le dépasser :

Symbole de la dynamique de la vie. Tout sort de la mer et tout y retourne : lieu des naissances, des transformations et des renaissances. Eaux en mouvement, la mer symbolise un état transitoire entre les possibles encore informels et les réalités formelles, une situation d’ambivalence, qui est celle de l’incertitude, du doute, de l’indécision et qui peut se conclure bien ou mal. De là vient que la mer est à la fois l’image de la vie et celle de la mort... mais des monstres surgissent de ses profondeurs : image du subconscient, source lui aussi de courants, qui peuvent être mortels ou vivifiants.543

Après cette définition du symbole de la mer, François-Bernard Mâche note qu’il est bien plus difficile de le découvrir dans des œuvres musicales que dans des œuvres plastiques : « Si un tel imaginaire se laisse retracer à travers d’innombrables images, il est beaucoup plus malaisé d’en détecter les incarnations spécifiquement sonores du fait même de la polysémie inhérente à toute pensée musicale. »544

Effectivement, la représentation de la mer comme symbole du chaos mais aussi de l’espoir s’appréhende plus directement dans l’œuvre d’Anselm Kiefer qui donne à voir au spectateur la force de cette nature. Celle-ci s’impose physiquement par la dimension du tableau et la force des matériaux utilisés notamment le plomb [Fig. 85]. La mer dans le tableau représente le passage – ou la séparation – symbolique entre la terre et le ciel. Le spectateur devant l’imposant tableau Andromeda entend les rouleaux de la mer et ressent l’immensité insondable du ciel par la minéralité des éléments naturels employés tels que le plomb usé par le temps et le shellac (gomme-laque naturelle) qui donne l’aspect rouillé au tableau.

Avec une démarche parallèle mais sans le recours à l’image, les œuvres de François- Bernard Mâche s’imposent elles aussi physiquement à l’auditeur qui ressent la force des vibrations musicales. Ainsi le chef d’orchestre Olivier Dejours commentait l’œuvre Perseus avant la première exécution en public le 11 janvier 2009 : « Perseus, c’est une berceuse pendant une tempête. Ça résume bien ce qu’on nous prédit pour l’année 2009. »545

543 Définition de la mer dans le Dictionnaire des symboles, dans François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 41. 544 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 41. 545 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 299.
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L’œuvre pour soprano, clavecin, percussion et cordes porte comme le tableau d’Anselm Kiefer, l’opposition entre le désir d’élévation spirituelle et la présence du drame. Perseus est une œuvre particulière puisque François-Bernard Mâche utilise un texte chanté en grec par la soliste ce qui est assez rare dans l’œuvre du compositeur qui considère souvent que le texte chanté est difficilement compréhensible. Néanmoins, la question du sens n’est pas essentielle ici puisque le texte est dans une langue étrangère. La référence au mythe de Persée par le titre entraîne l’auditeur vers une interrogation sur l’univers alors que la musique sans avoir besoin du recours au sens des paroles ou à l’image comble l’aspiration au sacré de l’auditeur dont le corps sur terre est relié par la magie musicale au ciel. La première minute de musique plonge directement l’auditeur dans le drame avec une nuance très forte, des rythmes incisifs, rapides et agités aux cordes, des coups de cymbales violents et répétitifs et le crépitement cristallin du clavecin. La chanteuse chante de manière très expressive le texte en grec de Simonide de Keos, comme un cri qui sort des entrailles du monde, du plus profond de la terre, jusqu’à un retour au calme très soudain qui correspond certainement au début de la berceuse chantée par Danaé lorsqu’elle veut réconforter son fils pris dans les tourments de la mer.

L’oscillation entre le chaos et l’aspiration au calme plonge l’auditeur au cœur du mythe sans pour autant décrire l’histoire. L’opposition entre la violence de la situation exposée au début par le narrateur du poème interprété par la mezzo-soprano Françoise Kubler suivie de la berceuse réconfortante chantée à partir de 1’19 avec une grande douceur dans une nuance douce et sur une nappe sonore des cordes envoûtantes, réveille le désir de spiritualité de l’auditeur et le mène à revivre le mythe. Les cordes forment un tapis sonore sur un enchevêtrement complexe de rythmes décalés qui naissent des trois notes initiales mi, ré et la reprises par la chanteuse au début de sa phrase mélodique comme un trait d’union symbolique entre la voix et les instruments. Ainsi la musique interroge l’univers et l’auditeur de Perseus devient un passage entre le ciel et la terre à l’image des galaxies d’Andromèda qui forment un pont entre le ciel et la terre à travers le chaos de la mer dans le tableau d’Anselm Kiefer.
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texte grec de Simonide Kéos, transmise le 3 juin 2014 par courrier dlectronique.

« Comme si ces lignes avaient le pouvoir de contenir les bouillonnantes galaxies dans leur tracé, ou
bien de circonscrire le tumulte des vagues a Lordre établi. »**
Fig. 86 : Anselm Kiefer, Andromeda, 2001, schéma.





Il ne s’agit pas de trouver des correspondances strictes entre l’œuvre de François- Bernard Mâche et celle d’Anselm Kiefer, mais de mettre en valeur des démarches artistiques parallèles qui s’expriment à travers les langages individuels et nécessairement différents des deux artistes. Le lien entre le ciel et la terre est une préoccupation pour les deux artistes du XXIe siècle, c’est le reflet du besoin de sacré d’une époque qui vit une crise de l’universel. Alors que le questionnement sur l’univers s’impose physiquement au spectateur d’Andromeda plongé dans l’immense ciel étoilé du tableau ; l’accès « à la lumineuse spiritualité »547 de la musique de Perseus est moins transparent et nécessite une immersion totale de l’auditeur dans l’œuvre et dans l’intemporalité du mythe.
546 Anselm Kiefer, L’art survivra à ses ruines, op. cit., p. 120. 547 Propos de François-Bernard Mâche, dans Karine Lou Matignon, « François-Bernard Mâche, l’homme qui écoute la musique animale », en ligne http://www.cles.com/debats-entretiens/article/l-homme-qui-ecoute-la- musique-animale/page/0/1
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…………

2.2.1.2. Le rapport au temps : l’intemporalité du mythe

Anselm Kiefer interroge souvent le rapport de l’art au temps dans ses écrits et aussi dans les leçons données au Collège de France : « Quand je peins je fais un mouvement qui semble paradoxal : je vais dans le passé en même temps que je vais dans le futur. [...] C’est la démarche des artistes, qui ont toujours appris chez leurs maîtres, y compris au XXe siècle. L’art se renouvelle en s’inspirant du passé. »550
………………

2.2.1.2. Le rapport au temps : l’intemporalité du mythe

Anselm Kiefer interroge souvent le rapport de l’art au temps dans ses écrits et aussi dans les leçons données au Collège de France : « Quand je peins je fais un mouvement qui semble paradoxal : je vais dans le passé en même temps que je vais dans le futur. [...] C’est la démarche des artistes, qui ont toujours appris chez leurs maîtres, y compris au XXe siècle. L’art se renouvelle en s’inspirant du passé. »550
La question du temps, du rapport au passé et à l’avenir est une question essentielle pour tous les artistes du XXIe siècle. François-Bernard Mâche prône une musique naturelle dégagée du joug historique et se revendique de l’intemporalité du mythe. Le peintre et le musicien interrogent d’une façon assez similaire le passé, le présent et l’avenir de l’art. Ainsi le commentaire de Georges Bériachvili sur l’œuvre de François-Bernard Mâche fait écho aux paroles d’Anselm Kiefer :

L’œuvre de Mâche, sans jamais adhérer à des tendances restauratrices de la post- modernité, opère en quelque sorte un retour : retour vers les origines, retour vers la nature. Mais ce n’est pas un retour involutif, causé par la faiblesse de la vie, par la lassitude existentielle, vers lequel penchent de nombreuses pratiques artistiques depuis déjà presque un demi-siècle. C’est un retour bénéfique, indispensable pour l’intégrité, l’équilibre et la consolidation de l’esprit qui approfondit son passé pour l’investir dans le présent et dans l’avenir.552

550 Anselm Kiefer, cité par Marie-Laure Bernadac dans Anselm Kiefer au Louvre, catalogue de l’exposition, Paris, Éditions du regards / Musée du Louvre, 2008, p. 31. 551 Séminaire d’Anselm Kiefer avec Danièle Cohn, Atelier de Croissy-Beaubourg (Seine et Marne) : Être à l'œuvre dans l'œuvre, le 25 mars 2011, Séminaires Amphithéâtre Marguerite de Navarre - Marcelin Berthelot, vidéo en ligne sur http://www.college-de-france.fr/site/anselm-kiefer/seminar-2011-03-25.htm, 20‘.

552 Georges Bériachvili, « L’œuvre de François-Bernard Mâche : la Nature en surface et en profondeur », ccommunication présentée au colloque Musique et écologies du son. Projets théoriques et pratiques pour une écoute du monde, Université Paris 8, mai 2013, p. 13.
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Selon François-Bernard Mâche et Anselm Kiefer, une des clés du rapport au temps pour les artistes se trouve dans les mythes. Le compositeur écrit : « Si le besoin mythique remonte au grand jour avec par exemple [...] certaines de mes œuvres telles qu’Andromède ou Kassandra, c’est qu’au-delà des faits socio-historiques nouveaux, comme la puissance des mass-media et l’omniprésence de l’informatique, la création musicale est en train de vivre un non moins puissant retour du refoulé. »553 Avec le même esprit, le peintre répond à Marie- Laure Bernadac sur la relation entre les arts et la tradition :

Je crois que les écrivains et les peintres intéressants ont à voir avec la mythologie. Ils la poursuivent. La mythologie est un grand champ qu’il faut continuer à explorer. Comme eux je cherche à expliquer d’une manière non scientifique (parce que la science n’y parvient pas) les énigmes du monde. Et en retournant en arrière – en même temps que je le fais – je me projette dans le futur. C’est logique. [...] Je suis un homme d’aujourd’hui qui a des souvenirs précis des temps anciens. [...] Il est nécessaire de modifier sans cesse notre regard sur les représentations du passé en utilisant la réflexion scientifique – qui n’exclut pas les démarches ésotériques ou philosophiques. C’est la démarche des artistes, qui ont toujours appris chez leurs maîtres, y compris au XXe siècle. L’art se renouvelle en s’inspirant du passé.554

Le compositeur italien Salvatore Sciarrino formule une pensée similaire en exprimant la nécessité de faire référence au passé :

Le temps structure les œuvres aussi d’une manière plus générale, au travers de cycles, influences, références, citations. Comme le montre Sciarrino en faisant appel aux origines de la musique, mais aussi à des formes d’art, de la Renaissance à l’époque contemporaine, ces liens entre créations d’époques différentes son nécessaires. Ils ne sont pas le signe de vaines répétitions, mais affaire de renouvellements: «Malgré les apparences de totale étrangeté réciproque, la musique contemporaine découle de la musique ancienne. »555

Pour ces trois artistes contemporains, le passé, le présent et le futur entretiennent de complexes relations qu’il faut explorer. Ce désir est notamment manifeste dans le fait de choisir de représenter le mythe de Persée et Andromède.

Il ne faut pas oublier que le passé de ces artistes est universel par la référence au mythe mais aussi individuel par leurs expériences personnelles. Ainsi le sujet commun permet d’entrevoir des démarches similaires influencées par « l’esprit du temps »556 mais aussi des différences de traitement qui reflètent « la pensée de l’artiste »557. L’helléniste passionné qu’est François-Bernard Mâche fait volontiers appel aux poètes grecs tels que Simonide de

553 François-Bernard Mâche, Musique, mythe, nature ou les dauphins d’Arion, op. cit., p. 32-33. 554 Marie-Laure Bernadac, Anselm Kiefer au Louvre, op. cit., p. 31. 555 Stéphane Mroczkowski, « Salvatore Sciarrino et les arts visuels », dans Laurent Feneyrou, Silences de l’oracle, autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino, op. cit., p. 97-98. 556 Jean-Jacques Nattiez, La musique, les images et les mots, op. cit., p. 35. 557 Catherine Kintzler (éd.), Peinture et musique : penser la vision, penser l’audition, op. cit., p. 68-69.
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Keos ou Georges Seféris par exemple, et ses recherches sur les archétypes le mènent vers les oracles chaldaïques, les organisations rythmiques indiennes, la danse rituelle des Kafirs ou encore un chant magique des Bunun de Taïwan.

L’origine allemande d’Anselm Kiefer est très présente dans son œuvre à travers la référence aux artistes romantiques tels que Caspar David Friedrich par exemple, aux poètes Paul Celan et Ingeborg Bachmann, et aussi à travers l’utilisation du plomb de la toiture de la cathédrale de Cologne dans ses œuvres ou bien encore les numéros inscrits sur les toiles rappelant les matricules nazis.

Salvatore Sciarrino quant à lui reprend le texte de Jules Laforgue ou encore celui de Shakespeare pour Macbeth, et fait volontiers appel aux artistes italiens de la Renaissance, il choisit par exemple un tableau de Pietro Mazzucchelli [Fig. 77] pour accompagner le programme de Perseo e Andromeda lors du festival d’automne à Paris en 2000.

Chaque artiste laisse transparaître dans son œuvre le reflet de sa personnalité, de ses goûts personnels et de son environnement artistique. Au-delà de ces différences esthétiques, il est intéressant de noter la similarité de leur démarche artistique quant au rapport entre le passé et le présent notamment à travers le mythe de Persée et Andromède. Tous les trois partagent l’idée que l’être humain doit redécouvrir ce qui existait déjà mais qui était oublié, le devoir de l’artiste est de faire renaître ces archétypes, le temps est alors vécu comme une renaissance permanente :

Salvatore Sciarrino : Pour percevoir, l’homme doit déjà avoir en soi non seulement des moyens adéquats, mais doit être prédisposé à ce qu’il percevra. Chaque nouvelle expérience est déjà, d’une certaine manière, préformée et doit être re-connue. Dans le même temps, et à l’inverse, ce qui est connu doit être continuellement transformé, pour ne pas perdre sa signification.558

Anselm Kiefer : Cela signifierait que nous possédions une connaissance illimitée avant notre naissance, quand nous étions encore dans les sphères célestes. Mais la pichenette de l’ange décide que chaque enfant vient au monde tel une enveloppe vide d’apparence, qu’il faut de nouveau combler.559

François-Bernard Mâche : Il y a universellement des considérations symboliques attachées à des événements cosmiques comme les rythmes circadiens, les phases de la lune,
les
saisons,
etc.
[...].
T ous
ces
archétypes
symboliques
appartiennent
à
un imaginaire collectif universel, dans des perspectives comme celles ouvertes par Jung ou Durand, et on peut supposer que la musique, dont une fonction essentielle est de libérer

558 Salvatore Sciarrino, « La couleur du son », dans Laurent Feneyrou (dir.), Silence de l’oracle. Autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino, op. cit., p. 46. 559 Anselm Kiefer, L’art survivra à ses ruines, op. cit., p. 23.

290

cet imaginaire et de la réactiver, fait elle-même appel à certains archétypes. Mais ils sont cachés.560

La « synthèse du moderne et de l’Intemporel »561 dans les œuvres de François-Bernard Mâche est une savante articulation de simples archétypes musicaux tels que la variation, l’ostinato, le contrepoint avec une écriture complexe contemporaine.

Andromède par exemple est une œuvre écrite pour une formation savante traditionnelle, un orchestre et un chœur, le compositeur ajoute trois pianos à l’ensemble influencé par la ternarité du mythe et aussi par la volonté d’inscrire l’œuvre dans la modernité avec la mise en espace des pianos autour de l’orchestre et une polyphonie de tempi complexedonnant l’impression d’un « foisonnement de notes »562 tel de légères gouttes de pluie [Ex. 41].
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Ex. 41 : Frangois-Bernard Mache, Esquisses pour la partition d’Androméde, Paris, Bibliothtque
nationale de France, 1977-1978, p. 1.




Les ostinati rythmiques de chacun des pianos accélèrent et montent doucement vers l’aigu alors qu’interviennent de manière surprenante et progressive les quatre flexatones à 3’16 minutes. Le son métallique et moderne de ces percussions transforme alors la pluie en or et emmène l’imaginaire de l’auditeur vers l’origine mythique du titre de l’œuvre. Ces quelques secondes de musique sont l’exemple de l’articulation entre les invariants ou

560 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 40. 561 Geroges Bériachvili, « L’œuvre de François-Bernard Mâche : la Nature en surface et en profondeur », art. cit., p. 9. 562 François-Bernard Mâche, Entretien avec Bruno Serrou, François-Bernard Mâche, De la musique, des langues et des oiseaux, Paris, Michel de Maule, 2006, p. 250.
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archétypes musicaux tels que l’ostinato et la polyphonie de tempi avec les archétypes mythiques, une écriture rythmique complexe et un instrument moderne. Ce renouvellement artistique par l’invention d’un nouveau langage musical intégré aux invariants musicaux entre en résonance avec le langage pictural d’Anselm Kiefer pour le tableau Andromeda [Fig. 87]. L’artiste fait lui aussi référence à l’universalité et à l’intemporalité du mythe par le titre sans pour autant décrire les péripéties de celui-ci. Anselm Kiefer parvient à renouveler le langage pictural par l’utilisation de matériaux naturels tels que le plomb, la rouille, le shellac ainsi que par le gigantisme de la toile et l’épaisseur de la surface qui s’impose au spectateur. Pourtant, il intègre également à son langage artistique l’héritage du passé. Le peintre se place dans la lignée des grands paysages romantiques. L’œuvre est figurative avec une composition classique où la ligne d’horizon sépare le ciel et la terre réunis par les constellations. Anselm Kiefer se situe volontairement dans la tradition mythique ainsi que dans la tradition picturale allemande avec Caspar David Friedrich [Fig. 88], tout en se projetant dans le présent et le futur :

Contrairement aux sciences, qui intègrent les progrès obtenus sur lesquels elles s’appuient pour poursuivre leur développement, l’art ne progresse pas. On peut à tout moment inverser la spirale de son évolution, à l’image d’un fil sans fin, car contrairement au fil d’Ariane conduisant dans une direction unique, l’art tend vers deux directions.563

[image: image7.png]«La mer, qui s’oppose 2 la géométrie dans son mouvement, ses marées, les vagues ; j’ai & maintes

reprises tenté de la ramener & un ordre géométrique. »**

Fig. 87 : Anselm Kiefer, Andromeda, 2001, op. cit.
Fig. 88 : Caspar David Friedrich, Le Moine au bord de la mer, huile sur toile, 110 x 1715 em,

Berlin, Alte Nationalgalerie, entre 1808 et 1810.




La relation au temps est également manifeste dans l’œuvre de François-Bernard Mâche pour chœur mixte à quatre voix, percussions et récitant écrite en 1998 : Cassiopée II. La

magie de la musique allie plusieurs espaces-temps pendant ces quelques minutes de musique. L’auditeur est emmené vers différentes sphères culturelles et sans en avoir conscience, il expérimente « l’intemporalité »565 de la musique du compositeur : une polyphonie vocale à quatre voix très complexe influencée par l’hétérophonie du chant rituel Pasibutbut du peuple Bunun de Taïwan566 destiné à favoriser la croissance du millet, accompagne le récitant qui déclame les oracles chaldaïques567, des textes gnostiques du IVe siècle traduits en français ; le chœur reprend ensuite l’oracle original grec accompagné par une polyrythmie serrée des percussions. Ces oracles chaldaïques ont une puissance ésotérique forte et offrent une imagerie impressionnante. Il ne s’agit pas du mythe de Persée et Andromède, pourtant certains mythèmes tels que « le cheval », « la lumière », « l’enfant de feu cuirassé d’or », portent l’imagination vers l’univers mythique.

[Le récitant accompagné d’un tapis sonore créé par l’hétérophonie de voyelles chantées dans une nuance piano par le chœur :]

7’03 : « Le feu comme un enfant qui bondit à cloche-pied vers les flots aériens le feu sans forme le feu qui parle 7’14 [la polyphonie vocale s’élargit un peu plus vers l’aigu et le grave] : une riche lumière qui roule en vrombissant tout autour de la terre 7’18[crescendo progressif jusqu’à la fin de l’oracle forte et densification de la

polyphonie vocale sur des voyelles accompagnées de quelques coups épars et résonnants d’une percussion métallique qui renforcent l’effet de saisissement sur l’auditeur :]

un cheval plus resplendissant que la lumière un enfant juché sur le dos d’un cheval au galop un enfant de feu ou cuirassé d’or un enfant nu tirant à l’arc dressé tout droit sur l’échine de sa monture » 7’34 : [le chœur et les percussions poursuivent ce chant rituel alors que le récitant

s’ arrête.] 7’46 à 8’07 : [coup de percussions puis le chœur chante le texte original en grec en

homorythmie dans une nuance forte accompagné par une percussion en peau sur plusieurs hauteurs très rythmique et agitée.]

L’impression forte de ce crescendo progressif associé à des formules rythmiques complexes en polyphonie ou plutôt en hétérophonie qui tournent en spirale et qui occupent progressivement tout l’espace de l’extrême grave à l’extrême aigu, semble tel un tableau qu’on ne peut arrêter, à l’image d’Andromeda d’Anselm Kiefer dont les frontières ne sont pas

565 Georges Bériachvili, « L’œuvre de François-Bernard Mâche : la nature en surface et en profondeur », art. cit., p. 9. 566 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 268. 567 Les Belles Lettres, 1971, 357 p., 2e éd. Revue 1997, dans François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 229.
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finies et qui continuera toujours à vivre et à changer au gré de l’évolution des matériaux naturels utilisés.

Il existe encore de nombreux autres exemples du rapport au temps dans les œuvres de François-Bernard Mâche dont le titre fait référence au mythe de Persée et Andromède : l’utilisation de plusieurs modèles vocaux complexes, d’un contrepoint serré au début de l’œuvre Danaé et d’une écriture de percussions (congas) très contemporaines et inspirée par les rythmes indiens ; ou encore la mise en musique du texte de Simonide de Keos chanté en grec, l’utilisation du clavecin « cet instrument à hérédité chargée »568 et une écriture pour cordes et percussions serrée dans Perseus.

Ces exemples de la cohabitation de plusieurs espaces-temps dans l’œuvre de François- Bernard Mâche, ici à travers le mythe de Persée et Andromède, illustrent le commentaire de Georges Bériachvili :

Dès Rituel d’oubli, Mâche choisit comme modèles essentiellement des langues mortes, moribondes ou rares (qui en principe ne doivent pas être comprises par l’auditeur), en embrassant un horizon anthropologique, spatiale et temporel, très vaste, comme s’il voulait ainsi aller au-delà de l’Histoire, ou se hisser au-dessus d’elle, à l’époque où l’idée de «fin de l’Histoire» commence à hanter notre civilisation en menaçant de se concrétiser dans le culte de la consommation.569

Pour Salvatore Sciarrino qui a également composé une œuvre sur Persée et Andromède, le rapport de la musique avec le temps est également une question essentielle. L’œuvre Perseo e Andromeda permet de comprendre cette problématique d’un temps étiré où les sons sont présents depuis toujours. La notion de vide est essentielle dans l’œuvre de Salvatore Sciarrino, les sons sont créés à partir d’un bruit blanc, ils viennent du vide et l’auditeur les reçoit en se demandant d’où ils viennent et où ils vont : « Il n’y a presque pas de début ni de fin ; ce que l’on entend est la création en direct d’un son qui existe depuis toujours et "continuera à sonner pour toujours"570. Ce son qui naît branché sur la nature est d’une beauté sauvage que l’on dirait presque agressive, d’une complexité psychologique impénétrable. »571 C’est l’utilisation de l’électronique dans Perseo e Andromeda qui permet cette relation

568 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 91. 569 Georges Bériachvili, « L’œuvre de François-Bernard Mâche : la nature en surface et en profondeur », art. cit., p. 4. 570 György Ligeti, Ligeti in conversation, Londres, Ernst Eulenburg, 1983, p. 84, cité par Jean-Yves Bosseur, dans Vocabulaire de la musique contemporaine, Paris, Minerve, coll. « Musique Ouverte », 1996, p. 41. 571 Francesca Guerrasio, Les territoires sonores de Salvatore Sciarrino, l'écoute écologique, le théâtre musical, l'esthétique figurale, thèse de doctorat en musique et musicologie sous la direction de Danielle Cohen-Lévinas et Sergio Durante, Paris, Université Paris-Sorbonne, 2012, p. 213-214.
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Les œuvres d’Anselm Kiefer et François-Bernard Mâche, ainsi que celles du peintre et de Salvatore Sciarrino présentent des résonances artistiques dans cette manière d’allier le passé et le présent avec une réflexion particulière sur le temps ainsi que dans leur façon de questionner la société et l’univers. Ce sont des démarches similaires dans différentes disciplines artistiques.

2.2.2. Des moyens artistiques parallèles

Afin de poursuivre la découverte des correspondances entre les œuvres de François- Bernard Mâche, d’Anselm Kiefer et de Salvatore Sciarrino sur le mythe de Persée et Andromède, il faut rechercher des parallèles dans la façon de traiter ce mythe.

Il est possible de découvrir des résonances entre les œuvres de François-Bernard Mâche et Anselm Kiefer grâce à l’utilisation d’un même mythe puisque celui-ci « préexiste dans ses structures et ses séquences à toute dénomination précise »578 comme le rappelle Gilbert Durand. Les mythèmes dégagés permettent des répétitions de motifs dans un vocabulaire musical ou plastique commun à travers l’intemporalité du mythe. En peinture et en musique, le mythe nourrit l’imagination artistique des auteurs et les mythèmes permettent le rapprochement des arts car « les principes d’organisation sont conceptuels : ils sont abstraits et ils peuvent être retrouvés dans n’importe quel genre de langage humain. »579

2.2.2.1. Suggérer le mythe

Le premier fait marquant quant aux poïétiques des œuvres sur Persée et Andromède d’Anselm Kiefer, de François-Bernard Mâche et de Salvatore Sciarrino, est le choix des artistes de ne pas représenter le mythe mais plutôt de le suggérer. Les aspects narratifs du mythe de Persée sont réduits au seul texte épuré de Jules Laforgue chez Salvatore Sciarrino ou même effacés dans la musique de François-Bernard Mâche ou dans les œuvres d’Anselm Kiefer où seul le titre donne une indication de l’univers mythique auquel l’œuvre se rattache.

Salvatore Sciarrino efface quasiment la narration dans ce continuum sonore qui semble se dérouler pendant toute la durée de l’œuvre sans vraiment être interrompu par les péripéties de l’histoire: «Qu’est-ce qui se passe dans le temps vide des héros? C’est cela qui m’intéresse. Le temps et l’espace terribles du rien. Là s’ouvre l’espace de la mélancolie. »580

578 Gilbert Durand, Introduction à la mythodologie, mythes et sociétés, op. cit., p. 165. 579 Salvatore Sciarrino, extrait de la conférence du 21 juin 1999 à l’IRCAM, cité dans Grazia Giacco, La notion de « figure » chez Salvatore Sciarrino, Paris, L’Harmattan, 2001, p. 10. 580 Salvatore Sciarrino, «Phantasia, métaphore et image », dans Laurent Feneyrou, Silences de l’oracle, autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino, op. cit., p. 114.
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Dans les œuvres de François-Bernard Mâche et d’Anselm Kiefer, la volonté d’effacer la narration est directement assumée. Le tableau Andromeda d’Anselm Kiefer ainsi que la sculpture Danaé ne représente pas le mythe. Sans le secours du titre (ou des inscriptions), le spectateur serait bien incapable de retrouver les allusions à Persée et Andromède. La princesse ainsi que Danaé sont d’ailleurs absentes des œuvres. Le tableau Andromeda ne représente aucun des personnages du mythe. Il s’agit d’une évocation des mythèmes principaux de celui-ci : la mer, le prénom Andromeda inscrit parmi les galaxies et le ciel. Pour Danaé [Fig. 90], la fleur soleil rappelle la naissance du héros Persée et les graines dorées la pluie d’or par laquelle Zeus enfanta Danaé.

Le compositeur François-Bernard Mâche a composé deux œuvres qui portent justement les mêmes titres que celles d’Anselm Kiefer, Andromède et Danaé. Il rappelle à plusieurs reprises dans ses écrits et ici à propos de l’œuvre Andromède, que la musique ne raconte pas l’histoire
mais
emmène
l’auditeur
vers
son
origine
mythique :
« Le
plus
souvent, cependant,et comme dans Danaé que son titre rattache au même cycle, c’est l’esprit mythique en général plutôt que des épisodes légendaires qui m’ont inspiré. »584

En expliquant le processus de création de Danaé, le compositeur réitère cette affirmation d’un rapport lointain avec le mythe :

J’ai écrit cette œuvre avant de lui chercher un titre. Et comme il y avait à un moment une espèce de crépitement de petits tambours à boules fouettantes, que j’avais fait construire à l’imitation de tambours du Népal, je me suis dis que cela ressemblait à une pluie et j’ai pensé à la légende de Danaé où il y a une histoire de pluie d’or sur des murs de bronze. Ce n’est pas l’histoire qui a donné naissance à l’œuvre, c’est le titre qui est venu à partir d’une des caractéristiques de l’œuvre.585

Les graines de tournesol en or d’Anselm Kiefer qui évoquent la princesse sans pour autant décrire le mythe, font écho aux pluies d’or musicales des œuvres Danaé et Andromède de François-Bernard Mâche.

Le tournesol est une fleur solaire et importante dans l’œuvre d’Anselm Kiefer. Elle est le symbole de l’union utopique entre la terre et le ciel, entre Danaé et Zeus, sans avoir besoin de passer par la représentation. De même la pluie d’or créée par l’utilisation des damarus dans l’œuvre Danaé ne représente pas le mythe mais y fait écho par la force sacrée ressentie par l’auditeur grâce à l’influence des chants des femmes Kafirs pour la naissance d’un enfant :

584 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 156. 585 François-Bernard Mâche, Entre l’observatoire et l’atelier, volume 1, op. cit., p. 20.
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Dans un disque de musique du Cachemire édité par Boîte à Musique (33 tours, 25cm, LD 400M) j’avais découvert une danse rituelle des Kafirs qui m’avait fait une grande impression par le contraste entre l’extrême simplicité des moyens : deux notes seulement tenues en alternance par un chœur de femmes sur un ostinato de percussion, et le profond sens du sacré qui en émanait.586

Ainsi après 4’42 minutes de musique [Ex. 44] où les voix sont utilisées comme des instruments solistes, les damarus font leur entrée de manière saisissante après un « A » sur une note tenue tout au long de la pluie – «
= note tenue très longue »587 – chantée fortissimo par toutes les voix et accompagnée de l’ostinato des congas influencé par les rythmes indiens588. La pluie de damarus s’intensifie au fur et à mesure alors que les sopranos 1 et 2 effectuent une lente montée chromatique vers l’aigu qui provoque un double mouvement à la fois vers le ciel avec les voix aigus et vers la terre avec la pluie de damarus.

Un autre exemple de cette pluie d’or qui évoque le mythe de la naissance de Persée sans pour autant le décrire se trouve dans l’œuvre Andromeda de François-Bernard Mâche [Ex. 45] : « Mais quelques détails de la légende ont un écho musical plus précis. Une pluie d’or descend en longs arpèges, et se termine par des exclamations du chœur féminin, qui font écho à la naissance de Persée dans la tour de bronze et au meurtre de la nourrice par ordre d’Acrisios. »589

586 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 79. 587 François-Bernard Mâche, Danaé, notes pour l’exécution, partition manuscrite, Paris, Salabert, 1970. 588 «Outre les damarus, Danaé emprunte au monde indien, dans l’entrée du solo de percussion, une organisation rythmique analogue aux tâlas. » : François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 79. 589 François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 155.
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Ex. 44 : Frangois-Bernard Mache, Danaé, partition imprimée, Paris, Salabert, 1970, p. 30-31.

4°04 : Descente d'arpbges trds lents et piano depuis I'extréme aigu du glockenspiel et du vibraphone.
444 :des arptges de pianos fétriques s'ajoutent & la descente des pereussions jusque 525

50 intervention du chazur (Ah !) dans une nuance douce qui s'inensifie peu & peu comme un cri
puis reprise de I'orchestre avec des rythmes pizzicato et incisifs, courts. Intervention des cuives forte.
Ex. 45 : Frangois-Bernard Mche, Androméde, musique audio, CD Densité 21, Maitrise, Cheeur
et Nouvel orchestre Philharmonique de Radio France sous la direction de Gilbert Amy, 1979,
04 2 540 minutes.





2.2.2.2. Un « art spectaculaire »590

Les langages artistiques d’Anselm Kiefer et de François-Bernard Mâche à travers la figure d’Andromède trouvent un nouvel écho par les dimensions spectaculaires employées par les deux artistes.

L’immensité est fréquemment utilisée par Anselm Kiefer, c’est une caractéristique forte de sa poétique artistique qui cherche à affecter le spectateur : « D’une manière générale, son art est spectaculaire : par leurs dimensions souvent immenses, par le travail violent de la matière qui donne aux surfaces une présence impressionnante, par l’emploi affiché de matériaux tout aussi impressionnants, ses œuvres veulent présenter ce qu’elles représentent de façon à affecter fortement le spectateur [...]. »591

Le tableau Andromeda figure ces trois caractéristiques des œuvres d’Anselm Kiefer : les dimensions sont considérables 395 x 500 cm ; l’épaisseur de la matière, la peinture à l’huile en relief et les traces de rouille ; et enfin l’utilisation impressionnante du plomb.

Le tableau d’Anselm Kiefer et l’œuvre de François-Bernard Mâche affectent profondément l’auditeur/spectateur : « Prenez Andromède, ses éclats multiples, ses envolées grandioses, ses tournis de vois, ses grands booms passagers, plus de trente minutes d’un voyage vingt-mille lieues sous les terres, quelque chose du ventre de cette Terre, comment ne pas s’y faire tout petit ? »592

Effectivement, l’effectif choisi par François-Bernard Mâche – plus de 160 musiciens sur scène – pour cette œuvre est tout aussi impressionnant que les dimensions d’Andromeda au moins cinq fois plus grandes que celles d’un tableau romantique par exemple : 4 flûtes, 4 hautbois, 4 clarinettes, 4 bassons, 4 cors, 4 trompettes, 4 trombones, 4 percussions, 3 pianos, 2 harpes, 2 chœurs (12 + 60), 14 violons 1, 12 violons 2, 10 altos, 10 violoncelles, 8 contrebasses.

L’œuvre d’Anselm Kiefer est spectaculaire par l’épaisseur de la matière et de l’utilisation impressionnante du plomb, celle de François-Bernard Mâche l’est par l’immense effectif employé créant une épaisseur dans l’espace grâce à l’utilisation des trois pianos : « Enfin la répartition dans l’espace est plus équilibrée, avec un horizon balisé par les pianos

590 Daniel Arasse, Anselm Kiefer, op. cit., p. 69. 591 Ibid. 592 Hugo Catherine, Sefronia.com, 2.3.2007, dans Francois-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 160.
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répartis de gauche à droite de l’orchestre. L’effectif est d’environ cent soixante personnes. À

partir du moment où l’on donne l’occasion d’utiliser de grands moyens, on ne va pas faire de

petites économies sur un ou deux musiciens de plus ou de moins ! [...] L’orchestration est

effectivement très divisi, ce qui induit une partition très grande et les problèmes matériels

inhérents. La partition a représenté un an de travail pour une œuvre de trente-cinq minutes. »593

Dans l’exemple ci-dessous [Ex. 46], l’effet de rupture après une nuance triple forte provoque un saisissement absolu parallèle à celui ressenti face l’immensité de la toile par rapport à l’Homme [Fig. 91] et l’épaisseur en relief de l’écume de la mer d’Andromeda en rupture totale avec l’impressionnante plaque de plomb sur la toile [Fig. 92].

[image: image10.png]Fig. 91: Anselm Kiefer, Andromeda, Paris, Exposition Monumenta au Grand Palais, 2001.
Source Flickr - dalbera - licence CC BY-NC-SA 2.0





593 François-Bernard Mâche, Entretien avec Bruno Serrou, François-Bernard Mâche, De la musique, des langues et des oiseaux, op. cit., p. 259.
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[image: image11.png]- Rupture plomb | toile
- Epaisseur de I'écume

- Dimension totale immense - 395 x
500 cm.

Fig. 92 : Anselm Kiefer, Andromeda, détail.

Ex. d6: FranoisBernard Mache, Andromeda, CD Densité 21, Maitrise, Chaur et Nouvel

Andromade :

8 Sur une nappe sonore de « Ah» des
cheurs  mezzoforte,  orchestre
tourbillonne sur les cascades des pianos et
des harpes de plus en plus intenses en
crescendo.

9°15: Nouveau « Ah» en longues notes
tenues encore plus fort sur des cascades en
glissandi chromatiques aux cordes, vents et
roulements de percussions de plus en plus
rapprochées.

9°36: Demier cri, court cette fois (sept
secondes) sur «Ah» accompagné des
instruments. fortissimo puis notes longues
tenues en crescendo des cuivres comme un
coup strident dans I'aigu qui conclut en
apothéose ce moment musical avant une
rupture totale.

9°43 Silence soudain et complet. Reprise
dans le grave en pizzicai avec un petit
effectif (tuba, contrebasse et percussions)
qui effectue des rythmes courts et incisifs.

Orchestre Philharmonique de Radio-France sous la direction de Gilbert Amy, 1980,





2.2.2.3. Des mythèmes communs : la mer et le vide

Le dernier élément de rapprochement entre les structures musicales et plastiques des œuvres de François-Bernard Mâche, Anselm Kiefer et Salvatore Sciarrino sur le mythe de Persée et Andromède se perçoit dans l’utilisation particulière de deux mythèmes : celui de la mer est un mythème courant dans la représentation de Persée et Andromède, celui du vide est bien plus le symbole de l’esprit du temps.

L’immensité de la mer crée le vide, les deux figures sont intimement liées dans les œuvres contemporaines : « Le plein et le vide s’inversent, et le silence nous assourdit. »594

La mer est une figure qui véhicule de nombreuses images et un symbole fort depuis toujours. Elle occupe une place centrale dans le mythe de Persée qui est confronté à ses flots dès sa naissance et ne cesse de la retrouver au fur et à mesure de son périple.

Paul Diel a mis en valeur la symbolique de la mer dans les mythes grecs en dehors de toute représentation artistique: «La mer représente ainsi l’immensité mystérieuse vers

594 Salvatore Sciarrino, « Perseo e Andromeda, opéra en un acte », art. cit., p. 133. 306

laquelle s’achemine la vie et dont elle sort. »595. Elle représente un espoir de renaissance, trait d’union mouvementé entre la terre et le ciel à l’image du tableau d’Anselm Kiefer.

Persée navigue à la surface de la mer, exposé aux dangers de la vie, les divinités lui viennent en secours dans le mythe. Il est intéressant de remarquer que les interprétations du mythe à notre époque excluent l’homme-héros. La valeur de l’héroïsme n’est pas niée, elle est simplement complètement absente car l’espoir n’est plus de ce côté, la nature représentée notamment par la mer et le ciel – personnages à part entière – est plus puissante, elle seule résiste au temps et aux désastres de l’humanité.

Salvatore Sciarrino n’exclut pas totalement Persée de son opéra. Celui-ci fait une courte apparition qui constitue le seul véritable événement dans le continuum sonore créé par le compositeur. Mais à l’image du héros imaginé par Jules Laforgue et avec encore plus de force dans le paysage infini et implacable dessiné par la musique en temps réel et la mort définitive du dragon qui ne ressuscite pas, les valeurs héroïques de Persée sont niées et son intervention est déjà un échec avant même son arrivée : « Le héros ne vient pas. Le miracle ne s’accomplit pas. Alors s’écroulent toutes nos croyances, et nous nous demandons : ont-ils jamais existé, ces héros ? Quoiqu’il puisse advenir désormais, comment l’accueillir sans exaspération ? »596

Dans l’opéra, les personnages sont sur scène mais à l’image du tableau d’Anselm Kiefer, c’est le paysage marin créé par l’eletronics live qui est le véritable protagoniste de l’histoire. Salvatore Sciarrino explique ce qui l’a attiré dans le mythe d’Andromède : « la condition existentielle dans laquelle tout a lieu. Île, mer, captivité, espace. »597

Il crée avec les sons électroniques des ondes qui représentent la surface de l’eau – celle décrite par Paul Diel – véritable danger pour l’Homme et symbole de la contamination de la nature par l’humanité :

Le rapport de l’homme avec l’élément marin est conflictuel. Celui-ci est trop peu fiable, impénétrable au regard et turbulent. [...] La mer, étendue manifeste où s’élèvent des vagues distinctes, vivant pourtant comme un être unique. Au point que certaines populations croyaient que l’écume était la sueur de la mer. [...] Et au milieu de la mer, toute tension entre homme et homme ; entre homme et choses, s’exaspère. Sur la mer, fracas et silence sont étroitement, réciproquement, impliqués.598

595 Paul Diel, Le symbolisme dans la mythologie grecque, op. cit., p. 49. 596 Salvatore Sciarrino, « Perseo e Andromeda, opéra en un acte », art. cit., p. 130. 597 Ibid., p. 129. 598 Ibid., p. 133.
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Les sons de synthèse deviennent le paysage de l’opéra, ils évoquent la surface de la mer continuellement changeante et troublée par de petites vagues comme de petits fracas qui répondent à l’ennui d’Andromède. Ces petites vagues créées en temps réel sont décrites par Francesca Guerrasio : « Il s’agit de petites oscillations de fréquence (indiquées par un trait ondulé) qui deviennent graduellement périodiques pendant qu’un son vibré en fréquence, avec un trémolo d’amplitude, donne l’impression d’un mouvement plus agité. »599

« Fracas et silence »600, immensité du paysage marin troublé par l’écume des vagues et qui interroge la solitude humaine [Ex. 47], ces mots entrent en résonance avec la toile imposante d’Anselm Kiefer qui représente un paysage marin tout en posant la question essentielle pour l’artiste de l’union utopique entre « le microcosme (le corps humain) et le macrocosme (l’univers). »601

Le paysage marin décrit par Salvatore Sciarrino dans « La couleur du son » pourrait être celui d’Andromeda [Fig. 92] où le plomb et la toile délimitent les deux figures de la mer et du vide ici rempli de manière utopique par la carte scientifique des étoiles : « Observez un paysage marin. La côte, avec sa succession de surplombs et de criques : c’est une ligne, le double profil de la terre et de la mer ; et le vide de l’un signe le plein de l’autre. La limite constitue une caractérisation réciproque des deux éléments. »602

Après un monologue qui évoque l’immensité de la mer, Andromède s’interrompt brutalement en s’apercevant que le son des vagues et du vent s’accorde avec sa plainte. Elle appelle alors le dragon et la réponse de celui-ci est accompagnée par l’illusion de petites vagues créées par le live electronics :

599 Francesca Guerrasio, « Le temps réel (live electronics) : Le véritable matériau de composition dans Perseo e Andromeda de Salvatore Sciarrino », acte des 17èmes Journées d’Informatique Musicale, Université Jean Monnet – Saint-Étienne, 26 mai 2011, p. 4. 600 Salvatore Sciarrino, « Perseo e Andromeda, opéra en un acte », art. cit., p. 133.

601 Daniel Arasse, Anselm Kiefer, op. cit., p. 188. 602 Salvatore Sciarrino, « La couleur du son », dans Laurent Feneyrou, Silences de l’oracle, Autour de l’œuvre de Salvatore Sciarrino, op. cit., p. 46.
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Pour François-Bernard Mâche, l’archétype de la mer est tout aussi essentiel. Il rappelle dans Musique au singulier, l’universalité de certains thèmes tels que « l’Océan engloutisseur (Poséidon chez les Grecs) »603

L’œuvre Perseus illustre cette figure de la mer étant un danger pour l’Homme: « L’œuvre s’inspire du poème de Simonide de Keos. Les cymbales et le style syncopé

603 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 40. 309

évoquent la fureur d’une mer déchaînée tandis que Danaé, mère de Persée, chante son désespoir grâce à l’interprétation émouvante de Françoise Kubler. »604

La mer est également associée à l’image du vide, saisissant, dans Andromède par exemple : « Bien entendu, de nombreux passages d’Andromède suggèrent de vastes espaces vides, des nébuleuses turbulentes et des mystères insondables. »605

La tension provoquée dans le discours musical par les variations d’intensité brusques crée l’opposition entre le plein constitué de vagues successives et le vide soudain du silence [Ex. 48]. François-Bernard Mâche illustre lui aussi mais avec un discours musical différent et personnel, ce dialogue entre le plein et le vide à travers l’image musicale de la vague.

6’56 : Silence.

7’ : Retour dans une nuance piano des bois de l’orchestre sur des figures rythmiques tournantes (ré, mi, ré, sib) qui se décalent et se complexifient très rapidement comme le rouleau d’une vague répété. Les familles de l’orchestre rejoignent progressivement cette onde sonore qui emmène l’imaginaire de l’auditeur vers la surface de la mer.

Ex. 48 : François-Bernard Mâche, Andromède, CD Densité 21, Maîtrise, Chœur et Nouvel orchestre Philharmonique de Radio France dirigé par Gilbert Amy, 1980.

La mise en valeur de ces deux mythèmes par les trois artistes permet un parallèle passionnant dans leur façon de traiter le mythe de Persée et Andromède.

2.2.3. Mythanalyse : les parallèles artistiques entre 1950 et 2014 sur le mythe de Persée et Andromède

Les correspondances entre les œuvres du corpus s’expliquent par des démarches artistiques similaires – interroger l’univers, le rapport au temps et au mythe –, par des processus créateurs parallèles – l’esprit du mythe, un art spectaculaire et deux mythèmes principaux – et aussi par la volonté affichée d’interroger le rapport du spectateur à l’œuvre à travers un langage artistique nouveau qui passe par la re-naturalisation et le retour au mythe. Le spectateur appelé à revivre des archétypes connus, et placé au cœur de l’œuvre dont il fait physiquement l’expérience ressent des sensations similaires quoique provoquées par des moyens artistiques différents.

604 Ph. Gr., Dernières Nouvelles D’Alsace, 13 janvier 2009, dans François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 300. 605 Hubert Culot, musicweb-international.com, octobre 2006, dans François-Bernard Mâche, Cent opus et leurs échos, op. cit., p. 158.
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2.2.3.2.François-Bernard Mâche et Anselm Kiefer : la nature et le mythe

Pour François-Bernard Mâche, le lien entre l’art et la nature est également un élément important dans son langage musical. Il s’appuie sur les deux notions essentielles de nature et de mythe pour créer une troisième voie artistique :

La démarche que je tente de pratiquer, plutôt que de ranimer ou d’exploiter des codes établis, viserait à fonder à travers un style une modernité qui intègre de nouveau les inéluctables archétypes, sans se contenter de les identifier avec les clichés du passé ancien ou récent. Elle procède d’un contact direct avec les supposées lois naturelles de la musique qui ne sont ni l’acoustique, ni les traditions, mais des structures mentales fondamentales aptes à gérer les formes sonores.615

La musique naturelle selon François-Bernard Mâche doit « recréer le sentiment de l’unité du monde »616. Pour cela, le compositeur utilise dans ses musiques plusieurs modèles

612 Marie-Pierre Lassus, « De la musicalité des sens », dans Michèle Barbe, Musique et arts plastiques, la traduction d’un art par l’autre, Principes théoriques et démarches créatrices, L’Harmattan, Paris, 2011, p. 107. 613 « Livret de Perseo e Andromeda », en ligne http://www.salvatoresciarrino.eu/, accès en juillet 2014.

614 Francesca Guerrasio, « Le temps réel (live electronics) : le véritable matériau de composition dans Perseo e Andromeda de Salvatore Sciarrino », op. cit., p. 7. 615 François-Bernard Mâche, Musique au singulier, op. cit., p. 252. 616 François-Bernard Mâche, Entre l’observatoire et l’atelier, Volume 1, op. cit., p. 25.
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naturels, comme le langage des oiseaux dans Danaé, les langues anciennes dans Perseus et Cassiopée II, l’image du mythe dans Andromède ou encore des archétypes musicaux de civilisations extra-européennes dans Danaé et Cassiopée II.

Toutes ces œuvres évoquant le mythe de Persée et Andromède sont plus une nouvelle façon de concevoir la musique et le monde qu’un récit de l’histoire des héros : « Andromède n’est cependant pas une œuvre à programme, je n’y raconte pas la légende mais, en écrivant une séquence, je me plongeais dans l’esprit du mythe. »617

L’utilisation des mythes par Anselm Kiefer est proche de la voie proposée en musique par François-Bernard Mâche. L’artiste qui souhaite «une fusion retrouvée avec l’unité vivante du monde »618, intègre les mythes à son langage pictural parce qu’ils permettent un « lien primordial entre le ciel et la terre, les dieux et les hommes. [...] Pour lui, les mythes ont gardé leur efficacité : ils "ré-enchantent" le monde en permettant d’y percevoir encore, toujours, l’action présente des forces immémoriales. »619

La princesse Danaé donne son nom aux titres d’une œuvre pour douze voix mixtes et percussions de François-Bernard Mâche ainsi qu’à une sculpture d’Anselm Kiefer. Il n’existe aucun lien historique entre ces deux œuvres. Les deux artistes ne représentent pas la princesse, d’autant plus que le titre s’est imposé au compositeur après la composition. Ils font revivre des archétypes animés par le mythe tel que la pluie d’or et utilisent tous les deux des éléments naturels pour l’évoquer. Anselm Kiefer représente une fleur tachée d’or d’où ont coulé des grains d’or tombés au pied de la tige [Fig. 92] : le plomb calciné par le temps, l’or étincelant et la résine forme cette tige monumentale. Elle est un symbole de la fertilité et de la renaissance associé au mythe de Danaé. Le tournesol, la fleur-soleil, qui grandit sur un socle de livre représentant la connaissance, représente le désir humain de relier la terre et le ciel.

Danaé de François-Bernard Mâche utilise plusieurs modèles sonores naturels : la pluie d’or est créée par le fourmillement des damarus [Ex. 49] et l’organisation rythmique des congas [Ex. 50] « emprunte au monde indien »620.

617 François-Bernard Mâche, Entretiens avec Bruno Serrou, François-Bernard Mâche, De la musique, des langues et des oiseaux, op. cit., p. 261. 618 Daniel Arasse, Anselm Kiefer, op. cit., p. 296. 619 Ibid., p. 201-202.

620 Ibid.
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L’utilisation extrêmement complexe, précise et variée des voix peut elle aussi correspondre à ce que le compositeur appelle la « musique naturelle » : « La musique existe dans la nature, et nous autres musiciens, nous ne sommes guère que des intermédiaires [...] Notre don est de la donner à entendre. »621

Les voix chantent par exemple des sons qui évoquent les chants des oiseaux, des sifflements et des sons chuchotés. Toute une palette de couleurs vocales qui vient de la nature sans pour autant l’imiter : « Faire comme la nature, mais non pas de refaire ce qu’elle fait. »622

François-Bernard Mâche décrit la façon dont il a utilisé les douze voix mixtes dans l’œuvre de Danaé : « Les voix s’appuient sur des phonèmes, des sons d’animaux nocturnes, des polyphonies de grenouilles ou d’insectes stylisées, et sur la précision rythmique, qui n’est pas toujours demandée aux chanteurs. »623

[image: image12.png]Fig. 92 : Anselm Kiefer, Danaé, détails, Musée du Louvre, Paris, 2007.




621 François-Bernard Mâche, Entre l’observatoire et l’atelier, Volume 1, op. cit., p. 77. 622 Ibid., p. 79. 623 François-Bernard Mâche, dans Bruno Serrou, Entretien avec Bruno Serrou, François-Bernard Mâche, De la musique, des langues et des oiseaux, op. cit., p. 243.
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L’œuvre imprégnée de la nature et de l’esprit mythique est d’une forte puissance évocatrice, elle touche facilement les auditeurs qui sont envahis par la force sacrée de cette alliance entre les voix et les percussions venus d’un monde en dehors du temps.

La statue monumentale d’Anselm Kiefer est animée par les mêmes archétypes mythiques et le lien avec la nature, elle est impressionnante dans son espace baigné de lumière dans le grand palais du Louvre.

Ces multiples parallèles entre les œuvres sont aussi le reflet de l’individualité de chaque artiste et du besoin de mythes et de sacré au XXIe siècle, ce qui laisse présager encore de nombreuses œuvres sur Persée et Andromède qui complèteront le palimpseste artistique appelé à s’enrichir encore et encore.
